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AU LECTEUR. 


C’est de nos jours feulement 
qu’on a pensé à faire de la morale 
une fcience fondée sur un petit nom- 
bre de principes inconteftables dont 
les conséquences, enchaînées les 
unes aux autres, fufsent également 
démontrées. 

Locke eft, je crois, le premier 
qui ait indiqué ce plan aux amis de 
l’humanité. Et quel homme eût été 
plus capable que lui de le fuivre ? 
mais il en fut malheureufement dé- 
tourné par fes autres méditations. 

Pour trouver les vrais principes 
de nos devoirs, & meme de la poli» 
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8 Au Licteur. 
tique, il faut les chercher dans les 
rapports qui lient le souverain au 
sujet, les citoyens à leurs concis 
toyens , les nations aux nations , 
l’homme à l’homme, 
r Mais li l’on peut refufer aux 
anciens l’éloge d’avoir fait, de la 
morale , une fcience proprement 
dite , on doit au moins admirer & 
méditer les belles maximes qu’ils 
nous ont transmifes. 

C’eft en recueillant avec soin ces 
maximes détachées , qu’on pourra 
parvenir à fonder le vrai fyftémc 
de la morale j comme c’eft en raf- 
femblant une longue série d’ob- 
fervations & d’expériences , qu’on 
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Au Lecteur. 
trouvera peut-être, après une suite 

<îe fiecles , le véritable fyftême de 

/ 

la nature. 

Ainfi l’objet de notre travail doit 
être de chercher dans les débris de 
l’antiquité les matériaux dont pour- 
ra Te former un jour un corps com- 
plet de morale. 

Cen’étoit pas afsez, pour fuivre 
ce defsein , d’avoir recueilli dans 
les livres des Chinois les principales 
maximes de Confucius : les autres 
philo fophes qui font leur gloire 
d’être comptés parmi fcs difciples 
nous offraient encore après lui des 
richefses. Nous avons relu avec at- 
tention tous ceux de leurs ouvrages 



io Au’ L ecteur. 
qui ont été traduits en latin , ou 
que le P. Duhalde nous a fait ton- 
noître. ... 1 

Nous avons encore puisé dans 
une autre fource. M. Léontief , 
fecrétaire du college des affaires 
étrangères de Ruffie, a vécu parmi 
les Manjours, dont les fouverains 
régnent aujourd’hui à la Chine. Il 
a étudié leur langue , & en a traduit 
des ouvrages de morale composés 
par des empereurs, des miniftres, 
des mandarins. Nous avons extrait 
de ce recueil ce qui devoir entrer 
dans notre plan. 

Nous indiquerons par des notes 
les différents ouvrages que nous 
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Au Lecteur. ii 
avons fait contribuer à former no- 
tre recueil. 

La méthode que nous avons 
fuivie dans notre traduction eft la 
même que nous nous étions formée 
pour les pensées de Confucius : 
mais nous avons traduit littérale- 
ment les morceaux que nous a four- 
nis M. Léontief, pareeque lui-même 
les a traduits du manjour, qui, par 
la forme & la conftruétion , fe rap- 
proche bien plus que le chinois des 
langues de l’Europe , & dans lequel 
on dit que les livres chinois sont 
fidèlement rendus (i). 

(i) Il seroit à fouhaiter, dit le P. Amior, 
que quelques favants de l’Europe étudiaf- 
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ii Au Lecteur. 

On trouvera peut-être que nous 
avons recueilli un trop grand nom- 
bre de maximes qui ne s’adrefsent 
qu’aux chefs des nations & à leurs 
miniftres : mais qu’on les médite , 
& l’on reconnoîtra qu’elles peuvent 
s’appliquer à l’homme privé. Le 


fent la langue des Mantchoux ; ( c’eft ainfî 
que nous appelions les Manjours. ) Il n’eft 
aucun bon livre chinois qui n’ait été tra- 
duit en cette langue par de favantes aca- 
démies, 8c sous les aufpices des fouvcrains. 
Ces verfions ont été encore revues par d’au- 
tres académies, dont les membres favoient 
parfaitement les deux langues. On sent 
combien de femblables tradu étions doivent 
être fupérieures à celles qu'entreprennent 
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Au Lecteur. 13 
monarque doit choifir Tes minif- 
tres ; & le particulier , Tes amis , Tes 
aflociés , Tes agents , fes confeils : 
le prince eft chargé du gouverne- 
ment d’un peuple 5 & le particulier, 
de celui d’une famille. 

Plufieurs pensées que nous avons 


des Européens d’après le chinois, qu’ils ne 
favent jamais qu’imparfaltement. 

La langue des Mantchoux eft dans la 
forme de nos langues : elle eft claire, elle 
a fa méchode & fes réglés ; on en a fait 
des di&ionnaires complets j & , avec de 
l’application , on pourrait , en moins de 
fix ans , faire afsez de progrès dans cette 
langue pour avoir l’iotclligence de tous les 
livres. 
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I4 Au Lecteur. 
confervées fembleront communes 
& triviales. Nous aurions eu peut- 
être la foiblefse de les effacer, fi elles 
nous appartenoient : nous aurions 
eu tort. 11 s’agit bien d’examiner , 
en morale, fi des pensées sont fines , 
Taillantes , ingénieufes 1 Sont-elles 
vraies , sont-elles utiles ? il fufïit. 
Elles sont nouvelles pour toi. Lec- 
teur , fi tu ne les as pas encore fui- 
vies. 
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PENSÉES MORALES 

DE DIVERS 

AUTEURS CHINOIS. 


i. * 

Traitez les étrangers avec 
humanité , inftruifez vos voifins , 
secondez les talents , donnez votre 
confiance aux gens de bien, & rom- 
pez tout commerce avec les hom- 
mes corrompus. 


( *) Du Chou-King, ouvrage hiftori- 
que , compris dans les livres clafliqucs du 
premier ordre. 

Bij 
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1 6 Pensées morales ' 

4 ■ 3 

II. 

; Qu’une bonne aétion , meme 
douteufe , ne refte jamais fans ré- 
compenfe. 

ni. 

Loin de méprilêr le peuple , 
ayez pour lui de l’amour. II eft le 
fondement de l’état. Si ce fonde- 
ment eft folide, Tétât ne sera point 
ébranlé. 

iv. * - • ; 

i 

Q u a n d le feu s’élance du lom- 
met d’un volcan , il calcine indiffé- 
remment le vil caillou & la pierre 
précieufe. Un miniftre fans vertu 
eft encore plus deftruéteur que les 
feux des volcans. 

v. 

P R ot É g e r les talents , animer 
la vertu, & récompenfer la droiture 
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d’Auteurs chinois. 17 
& la fidélité ; maintenir la paix des 
hommes honnêtes , relever le cou- 
rage des foibles, calmer les difsen- 
tions & punir les crime$ : voilà ce 
qui rend un état florifsant. 

vi. ' 

Qui sait fe choifir un maître 
eft digne de régner. On eft capable 
de tout quand on sait prendre des 
confeils : mais on eft bien peu de 
chofe , quand on croit fe fuffire à ✓ 
soi-même. 

v 1 1. 

Pensez avant que d’agir> & ne 
commencez rien fans avoir bien 
confulté les circonftances. 

VIII. 

O n étouffe les vertus qu’on a ; 
quand on croit en avoir afsez 5 & 
l’on perd le fruit de fes bonnes ac- 

B iij 



18 Pensées morales 1, 
iions , quand on les vante soi-même, 
i x. 

On s’éclaire, en inftruifant les 
autres. Celui qui s’applique à don- 
ner aux autres des préceptes fait 
lui-même des progrès dont il ne 
s’apperçoit pas d’abord. 

x. 

Le Ciel établit les rois pour 
gouverner les peuples & pour les 
inftruire. Ils sont ici bas les minis- 
tres de la divinité. Elle les a placés 
fur la terre pour la gouverner avec 
douceur , pour effrayer le crime & 
protéger l’innocence. 

x i. 

Le mépris décourage les hommes 
& abat leur vertu. 

XII. 

La première pensée d’un fagc 
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d’Auteurs chinois, i? 

monarque n’eft pas de s’abandon- 
ner aux plaifirs. Il s’inftruit d’abord 
des travaux que fupportcnt les la- 
boureurs ; il Te fait rendre compte 
des peines qu’ils fe donnent pour 
feraer & pour recueillir 5 & quand 
il apprend enfin que de riches moif- 
fons ont couronné leurs efpérances, 
c’eft alors qu’il fe livre au fenti- 
nient de la douce joie. 

x 1 1 1, 

On a murmuré contre vous , on 
a mal parlé de vous : que vous fer- 
vira de vous irriter ? Unifsez-vous 
plutôt à vos cenfeurs ; reprochez- 
vous à vous-même les fautes qu’on 
vous impute , & faites des efforts 
pour devenir plus vertueux. 

XIV. 

- O Législateurs! vousque 
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io Pensées morales 
la prudence & la fagefse doivent 
diftinguer du refte des hommes, 
prenez garde aux peines que vous 
décernerez contre le crime. Vos 
loix, une fois promulguées, doivent 
être fuivies. Il seroit dangereux de 
les laifser fans effet ; il seroit atroce 
de les exécuter fi elles sont inhu- 
maines. 

x v. t 

O n eft curieux de voir un sage : 
on le voit > & on ne profite pas de 
fcs leçons. 

XVI. 

N’ayez ni averfion ni mépris 
poiir les efprits bornés : n’exigez 
pas qu’un homme foit parfait en 
tout. . 

XVII. 

. : ' Celui qui gouverne doit s’atta- 
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d’Auteurs chinois, ix 
cher à ce qui durera long-temps 
après lui 5 & celui qui parle* à ne 
dire que ce qui eft nécefsaire , & à 
le dire en peu de mots. 

XVIII. 

Vous qui préfidez au gouver- 
nement,. qui êtes préposés à l’exé- 
cution des lobf, n’ètes-vous pas à 
la place du Ciel, pour fervir de pas- 
teurs aux peuples ? Faites prudem- 
ment un choix de perfonnes qui 
méritent votre confiance : ne punrf- 
.scz pas légèrement , & réfléchifsez 
long-temps avant de. prononcer : 
mais fur-tout ne cherchez pas des 
hommes éloquents pour juger les 
coupables, mais des hommes juftes, 
doux & fîncercs. 

XIX. 

Il n’cft pas difficile de reprendre 
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it Pensées morales' 
dans les autres ce qu’ils ont de vij- 
deux : la difficulté eft de recevoir 
les avis & les réprimandes des au- 
tres, fans les laifser couler comme 
l'eau. 

x x. * 

Une fois accoutumé à l’obéifc- 
fance filiale , il eft bien rare qu’on 
défobéifse au magiftrat : & quand 
on refpe&e le magiftrat , on ne 
trouble jamais l’état par des fac- 
tfons. 

XXI. 

AimeS-tu les sages & les 
hommes honnêtes ? refpe&es-tu tes 

, (*) Du Loun-You , ou Livre des Sen- 

tences , compris dans les livres claffiques du 
fécond ordre. C’eft dans cette fource que 
nous avons puisé le plus grand nombre des 
pensées de Confucius. 
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D’Auteurs chinois. iy 
parents ? es-tu prêt à donner ton 
lang pour ton prince & pour ta 
patrie î ce n’eft pas tout encore. 
Connois-tu les devoirs de l’amitié ? 
crains-tu de ne les pas obfervcr? 
es -tu vrai dans tes difcours , de 
bonne foi dans tes a&ions ? va , tu 
peux n’avoir fait d’ailleurs aucune 
étude , je te trouve un très favant 
homme. 

XXII. * 

Le peuple, dans un temps de 
difette, éprouve toutes les horreurs 


(*) De Meng-Tfou, auteur d’un livre 
claflîque qui porte fon nom. Il eft mort 
âgé de quatre-vingt-quatre ans, trois cents 
quarante-huit ans avant notre ere. Il eft 
regardé comme le fécond philofophe de la 
Chine. Sa poftérité fubfifte encore, & jouit 
de grands privilèges à la cour. 


4 
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14 Pensées morales 
du befoin , & ne peut trouver aucun 
fecours dans les palais des princes 
& des grands : mais j’y vois des 
chiens & des chevaux gras & bien 
nourris. Il femble qu’on les entre- 
tienne pour dévorer les hommes. 

XXIII. 

Prince, vous voulez choifir de 
bons miniftres 7 Si vous entendez 
dire à vos courtifans , Cet liomme 
a des talents & de la fagefse 5 ne 
vous hâtez pas de le croire. Si vos 
confeillers difent la même chofe , 
doutez encore. Mais fi les mêmes 
éloges sont répétés par le peuple, 
alors examinez cet homme & le 
mettez à l’épreuve. De même vous 
entendez dire à vos courtifans , 
Cet homme eft incapable ; défiez- 
vous de leur rapport.. Vous l’enten- 
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d’Auteurs chinois. *$• 
dez dire à vos confeillers ; ne lui 
ôtez pas encore votre confiance. 
Enfin le peuple penfe de même : 
voilà le moment d’examiner fi l’ac- 
cufation ne seroit pas fondée. 

XXIV. 

- De la chaleur du fang naît un 
courage machinal & désordonné. 
La véritable valeur eft dirigée par 
la raifon. 

xxv. 

Si vous doutez de la juftice d’une 
aéiion , il faut vous en abftenir. 
r • xx vii 

U N laboureur trouvoit que fa 
femence s’élevoit trop lentement de 
terré , & la couvrait à peine d’une 
verdure naifsante. Impatient, il veut 
corriger par fon travail la parefse 
de la nature : il fe fatigue tout ua 

C 



1 6 Pensées morales r 
jour à tirer chaque tige T une après 
l’autre, & s’applaudit le foir d’avoir 
donné à Ton champ une plus belle 
apparence. Mais il avoit rompu les 
racines. Il revient le lendemain , ne 
voit plus qu’une herbe rampante & 
defséchée, & perd l’efpérâncç^dc 
la moifson. Vouloir jouir trop tôt , 
c’eft refsembler.à ce ftupide labou+ 
reur. Si vous voulez parvenir au 
bien, travaillez conftamment, & 
ne vous fixez pas un termej-v ? 

. y x xyii.y; A ( r' 

On aime la gloire, on craint la 
honte, & cependant on ne réfîfle 
pas au vice. .C’eft fe loger au milieu 
d’un marais .quand on craint l’hu-t 
nudité.? 

•: i : XXVIII.- 

< C o.m m e les pctfonnes privées 
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d’Auteurs chinois. 17 
n'ont que leurs propres intérêts à 
ménager , en elles la douleur efl: 
foiblefse. Mais l’empreinte de la 
triftelse lied bien fur le front d’un 
homme d’état, qui, chargé des in- 
térêts publics, ne peut ni foulager 
les fouf&ances du peuplé, ni corri- 
ger les vices du monarque. 

• : .. ..Jx XI X. 

Les anciens sages, les perfon- 
nagesilliiftres dont les grandes qua- 
lités étonnèrent autrefois l’univers , 
n’étoient cependant; que des hom- 
mes. Ne suis-je pas un homme moi- 
même ? Ne puis- je pas les imiter, 
devenir leurégal l Pourquoi regar- 
der- leur gloire d’un œil timide , 
lorfque je puis m’élever jufqu’à 
leurs vertus l 



18 Pensées morales 

XXX. 

Si les vices du gouvernement 
entraînent le peuple vers le crime , 
c’eft l’attirer bien cruellement dans 
les filets de la juftice qui le punit. 

XXXI. 

On réclame en vain l’égalité : il 
exifte , il doit exifter deux sortes 
d’hommes. Les uns fatiguent leur 
efprit , & les autres leurs bras : ceux- 
ci ont befoin d’étre conduits , & les 
autres dirigent. Les premiers reçoi- 
vent des autres la fubfillance , & les 
féconds la leur procurent. Tel eft 
le fondement de la fociété. Si per- 
fonne n’éclairoit , ne conduifoit le 
peuple , le genre humain différeroit 
peu de la brute. 

x x x II. 

To u t fe fait dans la fociété par 
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dIAuteurs chinois. Z9 
des échanges mutuels. L’agriculteur 
donne du blé au tifserand,-& il en 
reçoit de la toile. L’archite&e vous 
bâtit une maifon , & , par le prix 
que* vous accordez à fes travaux, 
il pourvoit à fes befoins, il foutient 
fa famille. Le fage , par fon exem- 
ple & par fes leçons, communique 
aux autres la fagefse : lui envierez- 
vous les récompenfes qu’il reçoit 
en échange } Ce n’eft pas qu’il vous 
demande un prix de fa vertu : mais 
fes bienfaits l’exigent de vous. 

XXXIII. 

■ Si vous ne mettez auprès de 
votre fils que des gens qui parlent 
bien, il eft impofiible qu’il con- 
tracte un mauvais langage ; car ce 
seroit apprendre, feul & fans fe- 
cours , une langue étrangère. De 

C nj 
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30 Pensées morales ' 
même, s’il n’entend que des paroles 
honnêtes , s’il ne voit que des ac- 
tions vcrtueufes, il ne pourra fe 
plonger dans le vice 5 & , quand il 
le voudroit chercher, il n’en trou- 
veroit pas le chemin. 

xxxiv. 

Quand, dans toutes Tes a&ions , 
le prince ne confultera pas la juf- 
tice. Tes miniftres, livrés au soin 
de le flatter, négligeront de faire 
obferver les loix. Bientôt l’honneur, 
la vérité , la pudeur, fuiront loin de 
la cour. Les magiftrats abandon- 
neront leurs devoirs , les sujets fe 
laifseront conduire à leurs pallions, 
Jes faux intérêts perfonnels seront 
feuls écoutés ; & fl l’empire ne tom- 
be pas en ruine, il en faudra rendre 
grâces à la fortune. 

. J 
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d’Auteurs chinois. 31 

XXXV. 

En effet, les places sont-elles 
mal fortifiées , les foldats mal ar- 
més ? refte-t-il des terres incultes ? 
l’état peut encore fe foutenir. Mais 
il penche vers fa ruine , fi les chefs 
méconnoifsent la juftice & les loix; 
les fubalternes , la difcipline ; & le 
peuple , les mœurs. 

xxxvi. 

, L’a r t 1 s t e qui veut faire un 
cercle parfait doit employer le com- 
pas. L’homme qui veut remplir par- 
faitement fes devoirs doit étudier 
les leçons & les exemples des sages. 

XXXVII.. 

Les mauvais princes sont punis 
par les horreurs de la crainte , & par 
Jes horreurs encore plus affreufes de 
la haine qu’ils excitent. Ils ne troir- 



$ l PENSEES MORALES 
vent pas même un afyle dans le 
tombeau : la poftérité pourfuit leur 
mémoire, & vingt fiecles écoules 
ne peuvent effacer leur opprobre. 

XXXVIII. 

Aimes-tu les autres fans en 
obtenir du retour ? cherchent-ils à 
te réfifter , quoique tu les conduifes 
avec prudence l manquent-ils pour 
toi d’égards , quand tu les traites 
avec honnêtetés Examine-toi bien, 
& cherche quel vice fecret nuit à 
tes vertus. 

x x x IX. 

. L’a mou r de fes femblables eft 
l’afyle de l’homme 5 & l’équité, le 
vrai chemin qui le conduit au bon- 
heur. Quitter un afyle sûr, aban- 
donner le meilleur chemin , n’cft-cc 
pas une folie digne de pitié S i 


Digitized by Google 



d’Auteurs chinois. 33 
x L. 

T u veux paraître honnête & 
modéré 1 Mais l’homme honnête ne 
méprife n’infulte perfonne : l’hom- 
me modéré , content de ce qu’il po£ 
sede, ne fait de tort à perfonne. 
x l 1. 

C’e st le vice de bien des hom- 
mes de vouloir s’ériger en maîtres 
des autres , lorfqu’eux-mêmes de- 
vraient long-temps encore fe con- 
tenter d’être difeipies. 

x l 1 1. 

Tu aimes à publier les défauts 
d’autrui 1 puifses-tu prévoir les 
chagrins que tu te prépares à toi- 
même 1 

x l 1 1 1. 

L’homme n’eft diftingué des 
autres animaux que par l’intellir 
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34 PENSEES MORALES 
gence. Quelques uns la cultivent , 
le plus grand nombre la néglige. Ils 
femblent vouloir renoncer à ce qui 
les sépare de la brute. 

-* / . - -X LI V. . 

Un homme avoit deux femmes 
& les laifsoit mourir de faim. Il for- 
toit dès le matin, & ne rentrait que 
Je foir , rafsafié , fier & content. 
-A l’en croire, ildînoit chaque jour 
xrhez les plus grands feigneurs ou les 
plus riches particuliers de la ville. 
Cependant jamais aucun feigneur 
ne lui rendoit vifite, jamais on ne 
recevoir de leur part aucun mefi- 
fage. Cela rendit fufpe&es aux deux 
femmes les brillantes liaifons de 
leur époux. L’une d’elles voulut s’en 
éclaircir : elle le fuivit un jour de 
loin fans en être apperçue. Croyez- 



d’Aijte.urs chinois. 

Vous qu’ellple vit çiitrer dans quel- 
que palais l. Point.du tout. Il trar 

verfe toute la ville fans être aborde 

< * 

de perfonne' lans que, perfpnné 
daigne lui parler ni même lui acr 
corder un falut» Il gagne la campa? * 
gne , entre p enfin dans- un. cimetière * 
& mange Jesrçftes d’un repas fu-» 
flebre (i ). Il tentre dans la ville * 
mendie de porte en porte , reçoit & 
dévore les reftes des tables & de la 

. j 

valetaille» ta, femme revient chez 


* ( i ) C’eft un ufage chez une grande par-* 
tie des peuples orientaux de faire, après 
les enterrements , un repas fur les bords de 
la fofse. J’ai remarqué, en écrivant l’hif- 
toire de Ru (fie, que les Rufses, avant leur 
converfion au chriftianifme , pratiquoient 
cet ufage, pareeque leurs mœurs, comme 
leur origine, étoient orientales.. _ 
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$6 Pensées morales" 
^lle , couverte de honte* & le défef- 
poir dans le cœur. Ne connoîtriez-*- 
tous pas quelques gens qui refsem- 
blent à cet homme î Oui, fans 
doute ; & ce sont prefque tous ceux 
* qui recherchent les grands emplois. 
Ils s’humilient en fccret, & ne rou- 
gifsenü d’aucune bafsefse 5 mais , 
chez eux, rien n’égale leur orgueil. 
Si leurs femmes voy oient l’abjec- 
tion de leurs fuperbes époux, elles 
rougiroient & verferoient des lar- 
mes , comme la femme du mendiant 
que fon mari avoit fi long -temps 
trompée. 

x l v. 

A 1 m e R les gens à talents & les 
sages, & leur refufer l’accueil qu’ils 
méritent; c’cft les inviter, & leur 
fermer en même temps la porte. 
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x l v 1 . 

On ne peut, fans quelque étude, 
apprendre le jeu le plus fimplej & 
l’on veut, fans aucun travail, fe 
former à la vertu 1 

XL vu. 

L’homme doit fe nourrir, fans 
doute : mais il ne fuffit pas qu’il nour- 
rifse fon corps 5 il doit fe nourrir tout 
entier, & fur-tout alimenter fon in- 
telligence , qui eft la plus belle par- 
tie de lui-même. 

x l v 1 1 1. 

L’un cultive fon intelligence ; il 
va prendre fa place entre les grands 
hommes : l’autre n’eft occupé que 
de fon corps j il continuera de ram- 
per avec le vulgaire. 

x l 1 x. 

Si les hommes cherchent la vertu, 

D 
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ils sont sûrs de la trouver : mais il« 
aiment bien mieux chercher les ri- 
chefses & les honneurs , qui dépen- 
dent des autres , & que , peut-être , 
iis n’obtiendront jamais. 

L. 

t 

L’horreur des mépris & de la 
pauvreté , l’amour des honneurs & 
des richefses ; voilà ce qui aveugle 
les hommes. Telle une faim dévo- 
rante empêche de fentir la mauvaife 
saveur des aliments. 

O véritablement sage celui que 
les honneurs ni l’abjeéHon ne peu- 
vent détourner un inftant du jufte 
& de l’honnête ! 

L i. 

Dans la joute de la vertu , ne 
prenez pas garde au commencement 
du combat j attendez-en la fin. C’eft 
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peu de commencer , il faut finir. 
Ainfi le mercénairc qui creufc un 
puits, s’il s’arrête fans trouver l’eau 
apres avoir fouillé quelques toifes, 
a perdu fon temps & fa peine. Au- 
tant vaudroit qu’il n’eût pas tra- 
vaille. 

LU. 

Le peuple craint les loix, mais il 
aimeroit les préceptes de la vertu. 
Les loix contraignent j les préceptes 
de la vertu attirent. 

LUI. 

L a fubfiftance doit s’acheter au 
prix du travail : mais le plus glo- 
rieux , le plus utile des travaux , 
n’eft-ce pas l’exemple que donne le 
sage 2 

LIV. 

On a donné trop d’éloges à çet 

Dij 


Digitized by Google 



40 Pensées morales 
auftere lettré qui refufoit de man- 
ger un plat de riz , quand il foup- 
çonnoit qu’il avoit été acquis injus- 
tement ; qui fuyoit d’une maifon 
dont il méfeftimoit le propriétaire. 
Mais il abandonnoit fa merej mais 
il refufoit tous les emplois, dédai- 
gnant de Servir Scs concitoyens & Sa 
patrie : Seélateur des vertus Stériles 
& minutieufes , trop au-defsous en 
effet des vertus utiles. 

l v. 

Qu e ce jeune prince a de grâces ! 
quelle noblefse 1 comme il Se dis- 
tingue bien , par Son extérieur j des 
autres enfants de Son âge l Eh 1 que 
m’importe? jufqu’à ce qu’il fe dis- 
tingue par Ses vertus, je ne vois en 
lui qu’un enfant & que le fils d’un 
homme. 
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L V I. 

Ce prince nourrit des sages : mais 
je vois cju’il nourrit aufli des ani- 
maux. Il ne fuffit pas de nourrir, de 
pensionner un sage : il faut le ché- 
rir, l’honorer, & fur-tout mettre à 
profit fes préceptes. 

L VII. 

J’ a 1 m e autant l’homme qui ne 
lit aucun livre, que celui qui croit 
tout ce qu’il trouve dans les livres. 

LVIII. 

Les grands hommes & les sages 
donnent , du fond de leurs tom- 
beaux , de grandes & utiles leçons 
à la poftérité. Ils ont cefsé de vivre : 
mais leurs ouvrages & leurs exem- 
ples ne sont point fujets à la mort, 
& ils seront encore les maîtres des 
ficelés à venir. 

1) iij 
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l i x. 

Êtes-vous infulté? rentrez en 
vous-même, examinez fi vous n’a- 
vez pas mérité cet outrage. Vous 
êtes sûr de votre innocence? eh bien l 
dédaignez de vaines clameurs , com- 
me vous feriez les aboiements d’un 
chien foible & hargneux. Confucius 
lui-même, & tous les grands hom- 
mes , ont eu leurs dérra&eurs : mais 
les cris impuifsants de l’envie n’ô- 
tent rien au sage de fon repos ni de 
fa gloire. 

l x. 

Combien d’hommes négligent 
leur champ , & s’arrogent une inf- 
peélion fur celui de leur voifin 1 
l x i. 

L a perfonne d’un grand vous en 
impofe 5 fon regard vous fait baif- 
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ser les yeux. Mais ofez donc en- 
fin le confidérer. Eft-il ce que vous 
voudriez être à fa place ? Non. Pour- 
quoi donc le refpe&ez-vous ? 
lx 11. 

L e vrai moyen de conferver un 
coeur pur , c’eft de prefcrire des bor- 
nes à Tes defirs. Alors, fi l’on s’écarte 
quelque temps du fentier de la ver- 
tu, on y rentrera bientôt. 

l x 1 11. * 

On eft rebuté du travail, quand 
il s’agit de parvenir à la vertu : mais 
qui voit-on renoncer aux biens de 
la fortune , parcequ’ils coûtent des 
peines à acquérir ? 

l x 1 v. 

Ne dites jamais : Cette faute efi: 

■ — - - — ■ ' — a \ 

(*) Du Tchou-Hi, dans Duhalde, 
tome 1 , p. 1 66 . 
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légère ; je puis me la permettre fans 
danger. Ne dites jamais : Cet a<fte de 
vertu eft peu confidérable > il m’eft 
bien permis de l’omettre. 

L X V. * 

Quand le gouvernement eft 
doux , le peuple craint la mort , 
parcequ’alors la vie eft agréable. 
Quand la rigueur du gouvernement 
eft excelïîve, on ccfse de craindre 
la mort , parcequc la vie eft infup- 

l x VI. 

Le magiftrat défintérefsé ne fait 
que fon devoir. Il ne le fait pas mê- 
me encore : c’eft peu de s’interdire 

( * ) Du recueil de Maximes, Réflexions 
& Exemples , traduit par le P. d’Hervieu, 
&: inséré dans l’ouvrage de Duhalde , 
tome j , p. i $ 6 . 
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le crime, quand on doit éviter jus- 
qu'aux fautes. 

l x v 1 1 . 

L’homme en place fe trompe, 
fi , par un travail affidu de plufieurs 
années , il croit avoir acquis le droit 
d’être moins appliqué. A-t-il befoin 
de repos ? qu’il fe retire. 

l x v 1 1 1. 

Faire du bien à ceux qui ne 
peuvent payer de retour, c’eft amaf- 
scr un tréfor de vertu, qui n’en cft 
pas moins riche pour être caché : 
c’eft quelquefois préparer un riche 
héritage à fes enfants. 

l x i x. 

Combien de fois on diffipe, pour 
un plaifir d’un inftant, ce qui pour- 
roit arracher à la mort des centaines 
d’infortunés 1 
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l x x. 

On bâtit des palais pour loger 
un feul homme : ne vaudrait -il 
pas mieux conftruire d’humbles édi- 
fices pour loger tant de malheu- 
reux qui n’ont pas où repofer leur 
tête? 

l x x i. 

Vous êtes déjà riche , & l’on 
ne vous voit occupé que du soin 
d’augmenter vos richefses. Pour 
qui ? pour vos enfants ? Sachez que, 
peut-être, vous préparez leur perte. 
Pour l’homme vertueux, les grands 
biens sont plus incommodes qu’u- 
tiles , parcequ’ils partagent fon at- 
tention 5 mais l’homme fans vertu 
ne trouve dans les richefses que de 
nouveaux moyens de fatisfaire fes 
vices. 
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l x x 1 1. 

Vous avez tort de mériter des 
réprimandes : vous avez un nou- 
veau tort de ne favoir pas les fup- 
porter. 

l x x 1 11. 

Celui qui promet légèrement 
eft fouvent obligé de manquer à 
fa parole, & Te rend indigne de 
toute confiance. Mais fur-tout ne 
vous fiez jamais à l’homme qui dit 
le pour & le contre fur une même 
affaire. . „ 

l x x 1 v. 

: I l eft honteux de tromper ceux 
avec qui nous vivons : il eft un cri- 
me plus odieux encore 5 c’eft de 
mentir à la poftérité. 

l x x v. 

- On m’attribue une mauvaife in- 
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tention : eh 1 que m’importe, fi je 
ne l*ai point en effet ? On m’attri- 
bue une aéïion condamnable eh 1 
pourquoi m’affliger, fi j’en suis in- 
nocent ? L’opinion des autres peut- 
elle me dépouiller de ma vertu 2 
l x x v 1 . 

Des voleurs entrèrent dans un 
village, & ne laifserent la vie qu’à 
deux hommes j l’un étoit aveugle & 
l’autre paralytique. L’aveugle char- 
gea le paralytique fur fes épaules , 
le paralytique indiqua le chemin à 
l’aveugle , & tous deux gagnèrent 
unafyle. Ainfi les traverfes de la vie 
deviennent plus légères , quand les 
hommes s’aident mutuellement. 
l x x v 1 1 . 

Accorder un bienfait, & en 
exiger enfuite du retour, c’eft ré- 
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trader le bien qu’on a fait & en 
perdre le mérite. 

l x x VI 11. 

Quand j’entends dire du mal 
d’autrui, dit un poete, j’éprouve la 
même douleur que me cauferoient 
des épines aiguës qui me perceroient 
le cœur : mais quand j’entends dire 
du bien de quelqu’un, je fens le 
même plaifir qu’excitcroit en moi 
l’odeur la plus fuave des fleurs. 

LXXIX. 

Vou s ne prenez que ce qui vous 
cft dû , & vous prétendez au beau 
titre d’homme défintérefsé. C’eft 
trop , fans doute : mais on ne peut 
vous refufer l’éloge de n’être pas un 
brigand. 

l xx x. 

Un pere de famille doit travailler 

E 
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à conferver fa fortune ; mais ce soin 
ne doit pas être trop minutieux. Je 
m’apperçois qu’on me vole , difoit 
un maître à fon jardinier : quel re- 
mede apporter à cela ? Je n’en sais 
qu’un , répondit le jardinier j c’eft 
de compter cette perte de moins 
dans votre revenu. Voilà, dit le 
maître à fon fils , une bonne leçon, 
dont tout propriétaire doit faire fon 
profit. 

l x x x i. 

Veut-on traiter les affaires avec 
fuccès ? il faut d’abord fe réfoudre in- 
térieurement à céder quelque chofe 
de fon droit. 

l x x X II. 

Qu’est-ce que cette vie ? En 
repafsant fur mes années écoulées , 
je ne trouve que vuide & que néant. 
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II me femble avoir fait un fonge , 
dans lequel j’ai pafsé par mille états 
différents , toujours agité d’idées 
vaines, qui fe sont évanouies com- 
me une fumée légère. Je ne vois en 
ce monde qu’une vafte mer & un 
grand fleuve : c’eft la mer de nos 
douleurs , dont on ne voit pas les 
rivages ; c’eft le fleuve de nos de- 
firs, dont on ne trouve pas le fond. 
L’homme eft porté fur une barque 
fragile, toujours battue des vents & 
des flots , & faifant eau de toutes 
parts. 

LXX XIII. 

O u le cœur doit-il chercher la 
paix ? Ce n’eft pas dans la haute 
fortune, ce n’eft pas dans lesplaifirs. 
S’ils durent long-temps , ils nous 
lafsent, & la fatiété va jufqu’au dé- 

E ij 
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goût. Dans les grandes places , on 
deû:e la retraite ; dans les grandes 
fêtes , le repos. Il n’eft que lafagefse 
qu’on aime d’autant plus qu’on y 
fait plus de progrès. 

lx x x i v. 

Des gens fe plaignent de ne pas 
trouver le repos. Ils le trouveroient 
aisément; mais leurs coeurs sont in- 
capables de le goûter. 

l x x x v. 

D’autres gémifsent de n’avoir 
pas afsez de biens : qu’ils gémifsent 
plutôt de ne favoir pas fe contenter 
du nécefsaire. 

l x x x v i. 

L a vie de l’homme eft un voya- 
ge : il en faut franchir le chemin , 
quel qu’il foit. Il eft bien rare de le 
trouver égal. Mais , li d’abord il eft 
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dangereux , étroit & difficile , on 
peut efpérer qu’il deviendra dans la 
suite sûr , commode & fpacieux. 
l xx x VII. 

U N bonze avoit fait une grandt 
colle&ion de bijoux précieux : il les 
montroit un jour à fon confrère. Je 
vous remercie bien de vos tréfors , 
dit celui-ci après les avoir vus. 
Pourquoi me remercier ? reprit le 
pofsefseur ; je ne vous les donne 
vraiment pas. Je le sais , dit fon com- 
pagnon; mais je les regarde, & vous 
n’en faites pas un autre ufage : vous 
n’avez de plus que moi que la peine 
de les garder. 

LXXXVIII. 

En pafsant d’une" humble condi- 
tion à des poftcs élevés, il ne faut ni 
oublier les bienfaits qu’on a reçus, 

Eiij 
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ni fe refsouvenir des injures. 
l x x x i x. 

Vieillir, être malade, & mou- 
rir, voilà les plus grands maux de la 
vie. Les richefses n’apportent point 
de rcmede à tout cela : mais, par 
elles, fournit on vieillit plutôt , on 
tombe plus fouvent malade, & l’on 
parvient plutôt à la mort, 
x c. 

Ce qu’il faut pour fe nourrir, fc 
loger, fe vêtir, eft bien peu de chofe. 
On defire le refte pour fe confor- 
mer au goût des autres, ou pour les 
éblouir. 

x ci. . ■ , 

Il cft des gens. qui refsemblent 
à un poignard toujours en mouve- 
ment & prêt à blefser. On les craint : 
mais ils fe nuifent à eux-mêmes en- 
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core plus fouvent qu’aux autres. 
Comme ils parlent au premier ve- 
nu fans ménagement, fans réferve , 
ils sont prefque toujours trahis. Iis 
fe font des ennemis de ceux même 
qui les avoient obligés, & ont bien- 
tôt perdu tout ce qu’ils avoient à 
perdre. 

xcn. 

N’Écrivez pas dans l’émotion 
de la colere. Un coup de langue eft 
fouvent plus dangereux qu’un coup 
de poignard : que sera-ce d’un coup 
de plume ? 

x c III. 

- Prince s, faites du bien avec 
plailîr, punifsez à regret. Commen- 
cez par être bons , enfuite soyez 
juftes; c’eft ime des principales ma- 
ximes du gouvernement. 


l 
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x ci v. 

Il eft une efpece de gens bien 
dangereufe & bien maligne : l’éloge 
des talents & de la vertu excite leur 
colcre. Louez-vous quelqu’un de- 
vant eux } vous les trouvez toujours 
prêts à vous contredire. Dorment - 
ils } l’envie les réveille. S’ils peuvent 
rendre fufpedt le bien que vous avez 
dit d’un autre j s’ils peuvent le dé- 
truire dans l’efprit de ceux qui vous 
écoutent ; ils éprouvent une joie 
atroce, & s’applaudifsent eux-mê- 
mes. Il leur manque une vi&oire 
encore plus flatteufe pour leur mau- 
vais cœur : c’eft de vous faire rougir 
d’avoir été jufte. 

xc v. 

U N bon livre, un bon difcours , 
peuvent faire du bien : mais un bon 
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exemple parle bien plus éloquem- 
ment au cœur. 

x c v 1. 

Quand je me préfente devant 
les portraits des grands hommes, 
difoit un sage, fi je me fens coupa- 
ble de quelque faute , je n’en éprou- 
ve pas moins de honte, que fi je 
recevois en public une peine flétrif- 
fante. 

x c v 1 1. 

Le pouvoir de l’homme eft bien 
borné, & fes fuccès sont toujours 
bien foibles. Jamais il ne réunira 
l’approbation générale, jamais il ne 
fera taire la voix de la critique , ja- 
mais il ne pourra fe mettre au-defsus 
de fes propres reproches. Faites peu 
de fautes , difoient les plus sages des 
anciens. 
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xcviii. 

O N vous propofe des honneurs , 
du profit. Ne demandez pas fi ces 
honneurs sont grands, fi ce profit 
eft confidérablc, mais fi la chofe eft 
jufte. 

xcix. 

Celui qu’on aime n’a point de 
défauts : fi l’on vient à le haïr, il n’a 
pas de vertus. 

c. 

J e reçois la vifite d’un homme 
confidérable , & j’en tire vanité : 
pourquoi ? refte-t-il chez moi quel- 
que chofe de fes dignités, de Ce s 
grandeurs , de fes richefses ? Si je 
suis riche moi-même, je rougis de 
recevoir la vifite d’un homme du 
commun. Autre ridicule. Cet hom- 
me m ote-t-il quelque chofe de mon 
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bien-être ? me laifse-t-il quelque 
chofe de Ton infortune ? 

c 1. 

L'homme confume fa vie dans 
de vains projets. Il efpere , il tra- 
vaille, il s’agite pour le lendemain , 
jufqu’à ce qu’il ne refte plus enfin 
de lendemain pour lui. 

en. 

a Peu de gens périfsent par le poi- 
fon, & cependant il fait horreur. 
Les délices de la volupté tuent des 
hommes fans nombre , & perfonne 
ne les redoute. 

cm. 

Ceux qui me louent me mon- 
i trent le chemin que je dois fuivre : 
ceux qui me blâment m’avertifsent 
des dangers que je cours. 
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CIV. 

J e lis pour la première fois un 
bon livre j & j’y prends le même 
plaifir que fi je faifois un nouvel 
ami. Je relis un livre que j’ai lu ; 
c’eft un ancien ami que je revois, 
c v. 

N e recherchez pas trop sévère- 
ment les fautes de l’homme qui Te 
diftingue par de grands talents ou 
par de grandes vertus. Un diamant 
a-t-il quelques défauts ? il eft encore 
bien plus précieux qu’une pierre 
commune qui n’en a pas. 

c v i. 

Une fervante aime à faire des 
rapports , & fa maîtrefse à les écou- 
ter : pour faire naître mille défor- 
dres , il ne faut plus qu’un mari cré- 
dule. 
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CVIL 

L’empereur Ven-Ti (i) fit un 
livre contre l’exiftence d’une toile 
incombuftible. Le livre étoit beau , 
les raifonnements paroi fsoient fans 
réplique,&Ven-Ti triomphoit. Mal- 
beureufement on lui apporta dans 
la suite de la toile d’amiante : il la 
jetta au feu , elle ne brûla pas , & il 
brûla fon livre. C’eft ainli qu’on eft 
fujet à fc tromper, quand on veut 

(i) Vcn-Ti regnoit 178 ans avant notre 
ere. Les Chinois le comptent au nombre 
de leurs meilleurs fouverains. Son gouver- 
nement étoit jufte, fa vie frugale, fes vê- 
tements modeftes. Il renouvella l'ufage 
fuivi par les anciens empereurs , de labou- 
rer la terre de leurs propres mains. C’eft 
sous fon régné que les Chinois commencè- 
rent à connoître la fabrique 8c l’ufage du 
papier. 

F 


Digitized by Google 



6 i Pensées morales 
faire de ce qu’on connoît la meiurc 
de ce qui peut être. 

c v 1 1 1. 

La plupart des plaifirs ne sont 
que des amufements frivoles : ils ont 
fur-tout un grand inconvénient ; 
c’cft qu’on ne peut les goûter feul. 

Le jeu le plus fimple exige au moins 
deux perfonnes : mais l’étude pro- 
cure des plaifirs utiles dans la plus 
profonde folitude. , . . ’ 

cix. - . 

U N homme chaufsé proprement 
craint la moindre éclaboufsure : il 
marche fur la.pointedu pied, a peine 
touche-t-il la terre. N’a-t-il pu éviter 
enfin de gâter fes fouliers ? il ne fe 
ménage plus. Ainfi , quand on a • 
contra&é les premiers vices , on eft 
bien près de ne fe plus refpeéter. 
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c x. 

L e gouverneur d’une province , 
au lieu de s’enrichir dans fa place , 
s’étoit appauvri par Tes bienfaits. On 
lui avoit nommé un fuccefseur, & 
il retournoit dans fa patrie. Il trouve 
fur fon chemin un pauvre lettré qui 
venoit de mourir, & dont le corps 
étoit abandonné. Il fe dépouille de 
fes meilleurs habits pour l’en cou- 
vrir ; il vend fon cheval pour payer 
les obfequcs , & fe contente d’ache- 
ter un bœuf pour continuer fa route. 
Deux jours après, il rencontre un 
pere de famille réduit à la derniere 
mifere , & près de mourir de faim 
avec fa femme & fes enfants. Il vend 
fon bœuf, & lui donne le prix qu’il 
en reçoit. On lui repréfenta qu’il 
poufsoit trop loin la compalïion. 

F ij 
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Vous vous trompez , répondit-il , 
& mon cœur ne me trompe pas. II 
eft utile que cet homme vive pour 
foutenir fa famille , & pour élever 
des citoyens à l’état: il eft fort indif- 
férent que je retourne chez moi à 
pied ou traîné par un bœuf, 
c xi. 

Attendons que j’aie du fuper- 
flu , & je foulagerai les pauvres. Ah 1 
malheureux 1 tu ne les Éoulageras 
jamais. 

c x 1 1. 

V o i s cet agneau qu’on mene a 
la boucherie : à chaque pas , il s’ap- 
proche de fa fin. Mortel , ton sort eft 
le même : chaque inftant de ta vie 
eft un pas que tu fais vers la mon. 

CX III. 

Point depée plus dangereule 
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à l’homme que fa propre cupidité : 
point de meilleur bouclier que le 
défintérefsemcnt. 

cxi v. 

La peine, le plaifir, la joie, la 
triftefse, n’ont pas de point fixe où 
ils puifsent s’arrêter. Tel a pensé 
mourir de joie quand il a obtenu Ton 
premier emploi : il eft monté dans 
la suite à de plus hautes dignités, & 
eft mort de douleur pour n’avoir 
pas obtenu la première de toutes, 
c x v. 

T u n’as qu’un âne pour mon- 
ture ; un homme marche devant 
toi , monté fur un bon cheval : tu 
te plains , tu t’affliges. Tourne la 
tête , vois cette foule qui te suit à 
pied, courbée sous des fardeaux, 
& confolc-toi. 

F iij 
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c x v i. 

C’est pour l’ivoire qu’on chaise 
l’éléphant j on ouvre l’huître , on 
lui donne la mort, pour en tirer des 
perles ; le langage du perroquet lui 
fait perdre la liberté : ainfi l’homme 
doit fouvent fa perte aux avantages 
dont il s’enorgueillit. 

c x vi i. * 

L e devoir du pere eft de corriger 
les défauts de fes enfants : le pen- 
chant de la mere eft de les çxeufer. 
Le pere doit les corriger, mais fans 
trop de rigueitr : la mere doit com- 
patir à leur foiblefse, mais fans trop 
de complaifance. 

( * ) D’un ouvrage moderne fur les ca- 
ractères & les mœurs des Chinois , traduit 
par le P. Dentrecolles , & publié par Du- 
halde, tome j, p. 131. 
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c X V III. 

Instruisez l’enfance, dès que 
fon efprit devient capable d'inllruc- • 
tion : mais ménagez fa foiblefse , & 
sachez vous accommoder à fa rai- 
fon naifsante. Laifsez à cette jeune 
üeur le temps de s’épanouir, & ne 
la flétrifsez pas pour toujours, en 
réchauffant imprudemment dans 
votre fein. 

c x IX. 

Négliger 1 éducation des filles, 
c’eft préparer la honte de fa propre 
famille , & le malheur des maifons 
dans Icfquelles elles doivent entrer. 

C X X. 

Les liens qui unifsent le pere à 
fes enfants, le frere à fes freres, les 
amis à leurs amis , les citoyens à 
leurs concitoyens, les fouverains 
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à leurs fujets , ont été précédés des 
nœuds qui attachent l’époux à I’é- 
poufe. Rien n’eft plus facré que 
cette union ; & du bon ordre qui y 

régné réfulte celui de toute la fo- 

• / / 
ciete. 

ex xi. 

Des riches font bâtir de fuperbes 
palais, entretiennent des troupes de 
farceurs , n’épargnent rien pour la 
table & pour le jeu j mais ils ont de 
pauvres parents , & regrettent la plus 
légère fomme qui pourroit les arra- 
cher à la mifere. O riche non moins 
imprudent que cruel 1 peux-tu ré- 
pondre d’être toujours heureux? Ces 
parents que tu dédaignes ne pour- 
ront-ils pas s’élever à leur tour ? 
leurs enfants du moins ne trouve- 
ront-ils pas la fortune moins con- 
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traire ? tes fils n’auront-ils jamais 
recours à la poftérité de ceux qui 
furent l’objet de tes mépris ? 
c x x 11. 

Vous rougifsez de ce que vous 
avez fait, de ce que vous avez pensé 
dans l’ivrefse du vin : l’ivrefse des 
pallions n’eft pas moins dangereufe. , 
c x x 1 1 1. 

Qu’on entende dire du mal de 
quelqu’un , on le croit j du bien, on 
en doute. Quand on s’accoutume à 
parler des défauts des autres, on ne 
fait plus d’attention à leurs vertus, 
cxxi v. 

Si, dans la pauvreté, on n’eft 
point frappé de la pompe des riches , 
on ne sera pas , dans la fortune , 
enorgueilli de fa propre grandeur. 
Si, dans la fortune, on ne détourne 
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point Tes regards du malheureux, on 
ne sera pas abattu parl’adverfité. 

C X X V. 

Se vaincre soi-même, c’eft le 
moyen de n’être pas vaincu par les 
autres : fc maîtrifer soi-même , c’eft 
le moyen de n’avoir pas d’autres 
maîtres. 

cxxvi. 

Tu regardes d’un oeil d’envie les 
richefses des autres ; mais ces vains 
delïrs ne t’enrichiront pas : ne vau- 
droit-il pas mieux fermer ton coeur 
à cette folle cupidité ? Tu nourris la 
volonté de nuire à ton ennemi ; mais 
cette impuifsante volonté ne lui nuit 
pas : ne vaudroit-il pas mieux lui par- 
donner de bonne foi ? 

ex X VII. 

Celui -la jouit de la véritable 
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richefse , qui sait mefurer fa dépenfc 
à fes revenus. 

cxx VIII. 

Voila un homme qui femble 
m’eftimer afsez peu. Eh 1 peut-être 
n’ai-je rien qui mérite en effet fon 
eftime. Si j’étois un diamant, & qu’il 
me regardât comme de la boue , 
je ne difputerois pas avec lui, & je 
le traiterois feulement de mauvais 
connoifseur. Mais , fi je n’étois en 
effet qu’une pierre commune , pour- 
quoi voudrois-je pafser à fes yeux 
pour un diamant î C’eft à moi de 
m’examiner moi-même , & de me 
rendre juftice. 

cxxix. . 

L a montagne engendre un vol- 
can, & ce volcan la déchire ; l’arbre 
produit le ver dans fon fein , & ce 
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ver ronge (es entrailles : l’homme 
enfante mille projets , & fes projets 
le dévorent. 

CX XX. 

L’intrigant a quelquefois de 
grands fuccès ; mais il eft fujet a 
de grands revers. L’homme droit 
& fans ambition fait rarement une 
grande fortune ; mais il craint peu 
les grands défaftres. 

C X X X I. 

• J e ne voudrois pas qu’on sut ce 
que je penfe. Eh bien 1 ne le dites a 
perfonne. Je ne voudrois pas qu’on 
sût ce que je veux faire. Ne le faites 
donc pas. 

e x x x 1 1. 

- N’entretenez pas de votre 
bonheur l’homme qui vient d’é- 
prouver une difgrace. 


j 

Digitized by Google 



d’Auteurs chinois. 73 
c x x x 1 1 1. 

Je me plains que le cœur des au- 
tres eft difficile à gouverner j & je ne 
fens pas que le mien eft plus difficile 
encore à conduire. Je gémis de ce 
que l’efprit des autres n’eft jamais 
tranquille ; & je ne fens pas le trou- 
ble du mien. Mortel, applique-toi 
d’abord à te connoître : parle en- 
fuite des défauts d’autrui. 

C X X X I V. 

On cherche de bons remedes con- 
tre les maladies : il vaudroit mieux 
s’appliquer à conferver fa fanté. On 
fe fait des afsociés pour fe fecou- 
rir & fe défendre mutuellement : la 
réputation d’homme jufte & fidèle 
- seroit une garde plus sûre. On veut 
pafser pour riche & accrédité : il 
vaudroit mieux pafser pour droit 8 c 
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fincere. On tâche de furprendre 
l’eftime des hommes : il seroit plus 
sage de la mériter. On fe glorifie 
d’avoir de grandes terres & des bâ- 
timents fomptueux : il seroit bien 
plus glorieux d’avoir des mœurs. 

CX X X V. 

Trouver à l’écart un tréfor 
dont on connoît le maître 5 fur- 
prendre feule une belle femme dans 
un appartement éloigné $ entendre 
les cris de fon ennemi mortel , qui 
va périr fi on lui refufe fes fecours : 
ô l’admirable pierre de touche l 

C X X X V I. 

Craignez que celui dont vous 
faites l’éloge ne le démente un jour. 
C’efi: dans l’automne que le labou- 
reur juge l’année : c’eft dans l’arriere- 
faifon de la vie que l’on peut juger 
l’homme. 
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c x x x VI i. 

Le débiteur fe plaint de la dureté 
de Ton créancier. Prête-t-il à fort 
tour j il devient lui-même un créan- 
cier encore plus rigoureux, 
c x x x y 1 1 1. 

C’est avec un vil minéral (i) 
qu’on donne l’éclat au diamant : l’in- 
fulte d’un méchant peut vous aider 
à perfectionner vos vertus, 
c x x x i x. 

L’homme qui eftime trop les 
richefses & les honneurs , fut-il un 
sage, ne fe défendra pas long-temps 
de la corruption du liecle. 


( i ) L’émeril , sorte de mine de fer , 
mais de toutes la plus réfrattaire & la plus 
ftérile en métal. On s’en fert pour donner 
le poli au cryftal ôc aux pierres précieufes. 

Gij 
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C X L. 

T u voudrais que ta réputation 
brillât comme l’or le plus pur : tu 
ne devras cet éclat qu’au feu des 
tribulations. 

CXLI. 

Un jeune homme fortoit pour la 
première fois de la mai Ion pater- 
nelle ; il vit fur la place un pour- 
ceau : ec Voilà, dit-il, un rat d’une 
•* grandeur bien extraordinaire 1 *> 

Lejeune homme à qui vous n’au- 
rez fait voir que des livres ne sera 
pas fujet à de moindres bévues, 
ex lii. 

J e suis maître de ne point don- 
ner de prife à la médifance , mais 
non d’empêcher les médilants de 
parler. Si je marche de nuit fans 
aucun mauvais defsein , puis - je 
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empêcher les chiens d’aboyer apres 
moi } 

CXLIII. 

- Da n s le voyage de la vie , ne 
cherchez pas les chemins détour- 
nés, qui vous conduiroient peut- 
être au précipice. Suivez la grande 
route : le terme eft au bout. 

CXLIV. 

Les enfants qu’on force à nous 
étonner par leur efprit refsemblent 
fouvent à ces plantes dont les fleurs, 
sont doubles , & qui ne donnent pas 
de fruit. 

c x l v. 

Toute la vie fe pafse dans la 
crainte. On craint un pere , une 
mere , un maître , le prince , les loix , 
les intempéries des saifons, & les 
revers de la fortune. 
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c x l v i. 

Avant d’entamer un procès, 
longez à tout ce que la partie ad- 
verse ne manquera pas de dire con- 
tre vous ; & vous jetterez vos pa- 
piers au feu. 

c x l v 1 1. 

Le fecret eft l’amc des grandes 
cntreprifes. Un ancie'n écrivoit fur 
la cendre la minute de fes projets. 
Il fouffloit ; il n’en reftoit plus au- 
cune trace. 

CXL VIII. 

Que les maximes du peuple s’é- 
chappent de vos oreilles avec la 
même vîtefse que l’oifeau qui fend 
les airs. 

c x L i x. 

Cet homme eft de mon fenti- 
ment, même avant de m’avoir en- 
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tendu : il craint que je ne m’en ap- 
perçoive pas , il s’emprefse à me le 
témoigner. C’eft un complaifant 
dangereux ; je dois le fuir, 
c L. 

Proposer des queftions diffi- 
ciles au milieu des ris , des feftins 
& des parties de plaifîr 5 chercher à 
faire briller fon efprit ou fon éru- 
dition , au lieu de fe livrer à la joie 
commune : c’eft fe rendre infuppor- 
table, & donner une mauvaife idée 
de fa politefse. 

C LI* 

Cacher les défauts des autres 
& publier leurs vertus , c’eft le ca- 
ra&ere de l’homme honnête , c’eft 
le moyen de fe faire aimer. 
glii; 

• L a fierté révolte dans un parve- 
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\ ^ A 

nu forti de la pouffiere , & qui , 
tout couvert de la fange originelle r 
préfente à ceux qui l’abordent un 
vifage hautain. ; : - \ 

c LUI. 

Le railleur s’attire toujours quel- 
ques mauvaifes affaires , & le grand 

parleur ne manque jamais d’enne- 

* 

mis, , ' J r- ' 

: c l iv, 

- S i tu n’as pas exercé de charge* 
publiques , tu ne sais pas combien 
il eft difficile de gouverner les peu- 
ples. Si tu n’as pas eu d’enfants, tu 
ne connois pas les soins & , les folli- 
citudes d’un pere. - Ne parle jamais 
légèrement des devoirs que tu n’as 
pas eu l’occaflon de remplir. 
p* y.> 

Quand Un mot eft une fois 
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échappé , un char attelé de quatre 
chevaux ne pourroit l’atteindre. Sa- 
che donc veiller fur tes paroles. 

c L VI. 

Savoir égayer la converfation 
par des plaifanteries innocentes , 
c’eft un talent qui vaut fon prix. 
Mais on pafse trop fouvent de l'en- 
jouement à la plaifanteric , tje la 
plailanterie à la raillerie , de la rail- 
lerie à la fatire ; & ces jeux d’efprit 
finifsent par des haines irréconci- 
liables. 

CL VI i. 

Fier de ton rang, gonflé de ta 
fcience, tu regardes les autres avec 
mépris. Tu rcfsembles à cet enfant 
qui, fièrement alfis fur un monceau 
de neige, s’applaudit de fon éléva- 
tion. Le foleil darde fes rayons a la 
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neige fc difsout, & le petit orgueil- 
leux tombe dans la fange, 
c l v 1 1 1. 

Vous ne cherchez qu’à vous 
avancer : mais ne perdrez- vous pas 
d’un côté ce que vous gagnerez de 
l’autre? Creufer au levant, pour 
remplir un vuide au couchant, c’eft 
prendre une peine bien inutile. 

. c li x. 

T u crains le pouvoir de ce grand, 

& tu foufïres de fa part un outrage, 
fans qu’il t’échappe aucune plainte $ 
ce n’eft pas une grande vertu : mais 
c’en eft une de fupporter patiem- 
ment le mépris de celui qu’on ne 
craint pas. ’ •• . 

•CLX. , 

Ce que vous avancez fur un fujet 
jeft raifonnable, & ce que jepenfois 
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ne l’eft pas ; je vous cede. Ce que je 
pcnfe eft jufte, & ce que vous fou- 
tenez ne l’eft pas ; je me tais, 
c l x 1. 

Réprimer avec une douce sé- 
vérité les fautes de fa famille , c’eft 
le moyen d’y maintenir la paix. Dif- 
ftmuler les fautes de fes voifins , 
c’eft le moyen de vivre avec eux en 
bonne intelligence. - - 

c l x 1 1. 

L’ e a u trop claire eft fans poif* 
sons : l’homme trop clairvoyant eft 
fans fociété. 

CLXIH. 

I l n’appartient qu’au génie éle- 
vé de favoir employer utilement les 
âmes bafses : il faut avoir beaucoup 
de vertu, pour favoir vivre avec les 
gens qui en ont peu. 
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c l x i v. 

N’exigez pas des perfonnes 
avancées en âge des complaifances 
qui puifsent les fatiguer; ni des gens 
fans fortune, des fervices qui exi- 
gent quelque dépenfe. 

c l x v. 

L a raifon doit préfider à toutes 
les affaires : mais , quoique vous 
ayez raifon , fi l’on vous difpute vo- 
tre droit, & qu’il ne s’agi fse que d’un 
foible intérêt , cédez. Si la chofe eft 
importante , cherchez de sages ar- 
bitres. 

Mais fi , content d’avoir le bon 
droit, vous voulez l’emporter de 
hauteur; les gens grofîiers ne seront 
point inftruits, les opiniâtres ne fe 
rendront pas , les fourbes trameront 
de nouvelles rufes, vous ccfserez 
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d’avoir raifon vous-même, & d’une 
bonne caufe vous en aurez fait une 
mauvaife. 

Cl XVI. 

Souvent un pied de terre dif- 
puté coûte dix arpents en frais de 
procédure. 

c l x v 1 1. 

C e riche pafse les jours entiers 
dans une molle indolence : fans ap- 
pétit i il fe fait fervir un repas fplcn- 
dide : long-temps avant l’hiver il 
rafsemble les plus précieufes four- 
rures : une foule de valets l’envi- 
ronne , attentive au moindre ligne 
de fes volontés : fes appartements 
sont délicieux : veut-il fe montrer 
en public j il eft porté fur un riche 
palanquin ou dans une barque fu- 
perbement ornée : il n’a pas le temps 
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de former des defirs il trouve au- 
tour de lui tout ce qui peut flatter 
les fens. Que lui manque-t-il ? l’ef- 
time publique. 

CLX VIII. 

L e pauvre ne peut faire ordinai- 
rement ni beaucoup de bien ni beau- 
coup de mal. Mais lî le riche veut 
faire du bien , le bonheur qui naît 
autour de lui s’étend & fe propage : 
s’il fe livre au vice , il va confom- 
mer le malheur d’une foule d’infor- 
tunés. De grands biens ou de grands 
maux accompagnent toujours les ri- 
chefses. 

c l x i x. 

U N léger fecours, donné à pro- 
pos & dans un befoin extrême , 
vaut mieux que cent bienfaits mal 
diftribués. . ; 
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C L X X. 

Le grand homme, né pour ré- 
parer les malheurs de Ton (îecle , 
n’a qu’un cœur pour l’exécution : 
mais il sait en réunir dix mille au- 
tres , & fc les afsocier. 

c l x x 1. 

La vertu qui ne sait que jeûner, 
& qu’accompagner le jeûne de lon- 
gues prières , eft une vertu de bonze. 
Secourir l’infortune , protéger l’in - 
nocence , éclairer & guider l’aveu- 
gle humanité , telle eft la vertu qui 
rend l’homme utile à fes fembla- 
bles. 

c l x x 1 1. 

I l n’eft perfonne qui ne cherche 
à fe rendre heureux : mais parvicn- 
dra-t-on au bonheur par tous les 
mouvements qu’on fe donne î Ce- 

H ij 
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lui qui sait Te contenter eft bientôt 
satisfait. 

c l x x 1 1 1 . 

* • 

Cet homme qui remplit une 
des premières magiftratures, a, dit- 
on , de la probité. Mais s’il n’a pas 
détourné de grands maux & pro- 
curé de grands biens , en quoi dif- 
fere-t-il d’un mauvais magiftrat \ 

CLXXIV. 

. J’ attends, dites-vous , pour 
me livrer à cette affaire, que j’.aie 
afsezdc temps à moi. Et quand l’au- 
rez-vous ce temps ? On a du temps 
pour tout , quand on sait le bien 
ménager. . ■ - . s 

r ' C L X X V. 

Aux premières chaleurs, ne ser- 
rez pas vos habits d’hiver : aux pre- 
mières carefses de la fortune, gar- 
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dcz-vous de tourner le dos à vos 
anciens amis. 

CLXXVI. 

* 

L’indigence & l’obfcurité pro- 
duifent la vigilance & l’économie $ 
& de ces vertus naifsent les richefses 
& les honneurs : les honneurs & les 
richefses enfantent le luxe & l’or- 
gueil : l’orgueil & le luxe sont ac- 
compagnés du vice & de l’oifiveté * 
qui ramènent bientôt la miferc. 

CL x x vil 1. y 

Le riche n’a jamais tort. Il eft 
invité à un repas : s’y rend-il de trop 
bonne heure j le maître de la maifon 
quitte toutes fes affaires , lui mon- 
tre un vifage épanoui , & lui rend 
grâce de fon emprefsement : fc fait- 
il attendre ; on ne lui laifse pas le 
temps de s’exeufer 5 on s’écrie que 

H iij 


Digitized by Google 



^0 Pensées morales 

Tes grandes affaires l’ont, fans doute, 
retenu. Il n’en eft pas.de même du 
pauvre : arrive-t-il trop tôt; on le 
laifse attendre , perfonne ne vient 
le recevoir * les valets eux-mêmes 
ne lui cachent pas qu’il eft impor- 
tun : vient-il trop tard; c’eft à qui 
l’accablera de reprochés ; on ne lui 
pardonnera pas d’avoir fait différer 
pn moment le dîner. 

- clxxviii. > 

N e découvrez - vous pas de 
défauts en vous-même : exami- 
nez-vous plus sévèrement encore ; 
perfuadez-vous bien que quelques 
vices cachés ont échappé à vos re- 
cherches. C’eft le moyen de croître 
en vertu , & d’éviter bien des fautes. 

CL xx IX. 

Les défauts des autres vous 
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frappent : faites encore plus d’at-i 
tention à leurs bonnes qualités* 
C’eft ainlï que vous ménagerez la-, 
mitié j c’eft ainfi que vous préviens 
drez la haine. . ;r.; * 

c l x x x. /*. 

Assistez le pauvre , mais ne 
vous informez pas dés caufes de 
fon indigence. Vous découvririez, 
peut-être , qu'il y eft tombé par 
quelques fautes qui diminueroienc 
votre pitié. .. . ; j 
• c l x x X I.' 

Admirez-vous :une lionne 
action : interdifez- vous d’on fcru- 
ter les motifs j il vous viendroit 
peut-être des foupçons qui . vous 
rendroicnt moins ardent à l’imiter. 

CLXXXII. 

-•Cet homme eft chargé de mes 
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bienfaits & je ne trouve en lui 
qu’un ingrat. Belle occafîon d’exer- 
cer ma vertu i Je foufïrirai , fans 
doute , de fon ingratitude 5 mais- 
je n’aurai pas même la pensée de 
l’en punir. 

CLXXXIII. 

U n fourbe me tend un piège 
dont je sais me garantir. Je ris de 
famauvaife volonté : je n’en tirerai 
pas d’autre vengeance. 

c l x x x i v. 

Vo us avez à traiter avec des 
fupéiieurs : je ne crains pas que 
vous leur manquiez de refpeâ: $ 
mais craignez vous-même de vous 
avilir. Des pauvres vous deman- 
dent une grâce ; & , s’il eft en vo- 
tre pouvoir, vous l’accorderez fans 
doute : mais allégez le poids du 
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bienfait , craignez de manquer au 
refpeét que vous devez à l’infor- 
tune. 

CLXXXV. 

Ne fatisfaites jamais vos defirs 
jufqu’à la fatiété : vous vous ména- 
gerez ainfi des plailirs nouveaux. 

CLXXXVI. 

. Rendez-vo u s un fervice? laif- 
sez prévoir que vous vous réfervez 
encore d’en rendre d’autres à l’ave- 
nir : vous serez bien sûr d’obtenir 
de la reconnoifsance. , 

CLXXXVI I, s . 

. N’opposez au fourbe que de la 
droiture : vous allez voir fes rufes 
retomber fur lui-même. 

CLXXXVIII. 

Soyez modefte; on ne fe fera 
pas une peine de vous accorder de 


Digitized by Google 



94 Pensées morales. 
l’eftime : mais Ci vous cherchez vous- 
hiême par vos difcours à perfuader 
les autres de votre mérite , c’eft afsez 
pour qu’ils s’obftinent à en douter. 

CLXXXIX. 

Votre voifin eft plongé dans là 
triftefse } cachez-lui bien vos plai- 
fïrs : s’il entend la joie retentir dans 
votre maifon , il croira que vous 
infultez à fa douleur. 

C X c. 

Combattez-vous les défauts 
de quelqu’un ï ne soyez pas trop 
sévere : car vous le rendriez indo- 
cile. Si vous l’exhortez à la vertu , 
ne lui propofcz d’abord rien de trop 
difficile : ce seroit le rebuter & per- 
dre le fruit de vos leçons. 

c x G i. 

Yo u s méditez une affaire. Voua 

. A 1 
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eft-elle avantageufe fans nuire à 
perfonne? entreprenez-Ia. Y a-t-il 
neuf parts à votre profit, contre une 
au défavantage de quelqu’un ? pre- 
nez du temps pour y bien penfer. 
Le mal que d’autres en foufFriroient 
égale-t-il le bien que vous pourriez 
en recueillir } gardez-vous bien de 
fuivre votre projet. N’y trouvez- 
vous votre avantage qu’en faifant 
aux autres un plus grand tort ? ayez 
horreur de votre defsein. Mais s’il 
peut être utile aux autres & ne faire 
de tort qu’à vous feul, vous l’exécu- 
terez , fi vous avez une grande ame. 
c x ci i. 

Le s sages qui , par leurs écrits , fe 
propofent de corriger les hommes, 
opèrent rarement le bien qu’ils efpé- 
roient. Mais qu’ils ne fe rebutent 
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pas : c’eft au temps à faire mûrir les 
fruits qui seront dus à leurs inftruc- 
tions. 

CXCIII. 

Rien n’eft plus capable de nous 
confoler dans nos difgraces, que de 
réfléchir fur la lîtuation de tant d’in- 
fortunés qui fouffrent encore plus 
que nous.' 

C X C I V.- 

J e puis réfuter la médifance : 
mais ne sera-t-il pas encore plus 
sage de fupporter le médifant ? Je 
puis démafquer le calomniateur & 
le confondre ; mais ne vaut-il pas 
mieux encore changer fon cœur? 

’ cxcv; 

Beaucoup réfléchir & parler 
peu, c’eft le fecret de beaucoup ap- 

• 'f r ! • '• * 

• * m • » * 
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c x c v 1. * 

L’empereur V en-Van-Djéou 
recevoit avec bonté les confeils des 
hommes éclairés j il écoutoit im bon 
avis de la bouche même d’un pay- 
fan : il Te couvrit de gloire. Un sol 
fertile prodigue des femences nour- 
ricières : un bon fouverain multiplie 
le nombre des sages. 

c x c v 1 1, 

L a foudre détruit ce quelle 
frappe j un poids énorme écrafe ce 
qu’il prefse : mais la puifsance ca- 


(*) Des Confeils du mandarin Guia- 
Chan à l’empereur Ven-Ti, 170 ans avant 
notre ere. Ce morceau & les fuivants sont 
littéralement traduits de la verfîon rufsc 
faite par M. Léonticf, d’après la langue 
des Manjours, que nous appelions Manc- 
choux. 

I 
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pricieufe d’un tyran eft plus terrible 
que la foudre , & plus pefante que 
des millions de quintaux. 

ex C VIII. 

Souvent la puifsance la plus 
redoutée touche au moment de fa 
ruine. L’empereur Chi-Hoang-Ti 
avoit la force du lion & la férocité 
du tigre ; mais la colere du Ciel pour- 
fuivit la poftérité de ce prince in- 
jufte. Il fit bâtir jufqu’à trois cents 
maifons de plaifance ; rien n’égaloit 
la magnificence de fon palais, ni la 
beauté de fes jardins : il n’eft pas 
refié à fa poftérité une cabane cou- 
verte de chaume. 

On travailla dix ans entiers à 
conftruire fon tombeau. Des mil- 
liers d’hommes furent tourmentés 
pour élever ce monument à fon 
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orgueil. La terre fut profondément 
fouillée ; l’or , le jafpe , le vernis , 
les perles, les pierres précieufes, fu- 
rent employés à l’ornement de cet 
édifice 5 une vafte promenade , un 
bois épais l’cntouroient. Tant de 
magnificence fut prodigué pour fon 
cadavre , & les corps de fes dépen- 
dants ne furent pas couverts d’un 
grain de sable. 

c xeix. * 

A présent des fervantes vont 
au marché vêtues avec la même ri- 
chefse qu’affeétoient autrefois les 
reines dans les jours de fête. Chez 
de fimpics marchands, les murs sont 
tapifsés des mêmes étoffes qui au- 

(*) Des Confeils du mandarin G aï ou 
Kia-Y à l’empereur Ven-Ti, 170 airs 
avant notre erc. 

IlJ 
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trefois auroient vêtu les rois , & l’on 
voit des comédiennes & des chan- 
teufcs ufurper les parures des prin- 
cefses. Cependant , pour fatisfaire 
à tant de luxe , on endure le froid 
& la faim > on fouffre , on fe livre à 
la rapine, au brigandage: & la pro- 
fufion générale entraînera la ruine 
de l’état. 

c c. 

I l cft des loix pour les enfants 
& pour les peres , pour les fubal- 
ternes & pour les chefs, pour le 
peuple & pour les fouverains. Mais 
ces loix, portées par des hommes, 
partagent le son de toutes les œu- 
vres humaines, elles ne sont pas inal- 
térables : fi l’on néglige de les répa- 
rer & de les foutenir, elles tombent 
& périfsent. 
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CCI. 

Le bonheur de l’état eft fondé 
fur le refpeâ: du fouverain pour les 
loix , fur fon attention à les ob fer- 
ver , & fur l’éducation des héritiers 
de l’empire. C’eft d’un feul hom- 
me, dit le Chou-King, que dépend 
l’efpoir d’un peuple entier. Le plus 
grand fervice qu’on puifse rendre 
à l’état , eft donc de préparer de 
bonne heure un jeune prince à fes 
devoirs (i). 


(i) Je crois pouvoir me permettre ici 
une note un peu longue , pour faire con- 
noître l’éducation que recevoient à laChine 
les fils des fouverains. 

Dès l’enfance du jeune prince, on pla- 
çoit auprès de lui trois grands mandarins. 
Le premier avoit infpe&ion fur fa fanté ; 
Je fécond lui enfeignoit les éléments de la 

i üj 
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• ccn. 

L a loi punit les fautes ; le bon 
ordre les prévient : les récompenfcs 

morale, & le troifieme ceux des fciences. 
Chacun d’eux avoir un aide, & jamais ils 
ne quitroient leur éleve. Ils fe faifoient en? 
core féconder par des efpeces de précep- 
teurs choilis parmi les hommes les plus 
inftruits de la nation. Quand ils condui- 
foient le prince au temple, ils le faifoient 
defcendre de voiture & marcher à pied 
devant le palais de l’empereur & devant 
les monuments confaerés à la mémoire des 
anciens fouverains. 

Lorfqu’il étoit entré dans l’âge viril , 
il fréquentoit les grands colleges où l’on 
cnfeignoit les fciences & les rites, qui font 
Une fi grande partie de l’éducation chi- 
noife. 

On remplaçoit enfuite, auprès de fa per- 
ft>nne, les gouverneurs & les maîtres par 
quatre hommes d’un rang encore plus émi- 
nent. L’emploi du premier étoit d’écrire 
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excitent les hommes vertueux j les 
peines en impofent aux méchants. 
Les bons Jfoùverains n’eurent pas 

les a&ions du prince, 8c il avoir toujours 
avec lui de l’encre , un pinceau , 8c du pa- 
pier i le fécond devoit l’avertir s’il man- 
quoit en quelque chofe à la politefse 8c aux 
convenances ; le troifieme croit chargé de 
lui infpirer des pensées honnêtes 8c utiles ; 
8c le dernier le reprenoit publiquement , 
en frappant fur une efpece de tambour 
quand il faifoit quelque faute. 

, Le prince avoit encore auprès de lui des 
aveugles 8c un mufîcien. Les aveugles lui 
apprenoient à chanter des cantiques mo- 
raux, 8c les muficiens à les accompagner 
du fon de quelque inftrument. Enfin les 
grands de l’empire lui donnoient chaque 
jour de fages confeils, 8c lui rapportoient 
ce que le peuple difoit de lui. 

N’étoit-il pas à craindre que l’ennui 
de tant de formalités ne rendît la vertu 
odieufe au jeune prince ? • 
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d’autre fecret. Par l’inftruéHon & 
le bon ordre , ils infpiroient in- 
fenfîblement au peuple de bonnes 
mœurs : car le bon ordre coupe la 
racine du mal avant qu’il ait eu le 
temps de s’élever , & l’inftrudion 
affermit & nourrit les racines du 
bien. 

CCI xi. 

L e prince ne fauroit écouter les 
confeils avec trop de circonfpeétion. 
Il peut, en les fuivant , il peut, en 
les rejettant , faire le bien ou le mal 
de fes fujets. Mais le bien & le mal 
ne peuvent refter dans un état de 
repos : ils prennent infenfiblement 
de l’accroifsement & des forces ; & 
ce n’eft pas un feul jour que doit 
durer le malheur ou la profpérité 
d’une nation. 
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C C I V. 

Tout fouverain veut que Ton 
peuple Toit bon : mais tous ne ten- 
dent pas à ce but de la même ma- 
niéré. Les uns veulent y parvenir par 
de sages réglements & par l’exem- 
ple de leurs propres vertus ; les au* 1 
très par la rigueur & par les fuppli- 
ces. Ceux-ci ne corrigent pas tou- 
jours le peuple 5 mais ils le font 
murmurer & le rendent malheu- 
reux : ceux-là répandent en même 
temps la joie & la profpérité dans 
leur empire. 

c c v. 

L e fouverain doit refpeéïer lui- 
même fes propres ouvrages. Quand 
il a daigné décorer un homme d’une 
grande dignité , il doit le traiter avec 
diftinétion , afin que les peuples 
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foient portés d’eux-mêmes à le ref- 
pe&er. Si ce fujet révéré manque à 
fes devoirs, s’il Te rend criminel, le 
monarque peut le dépouiller, fans 
doute, de fes emplois, & le priver 
même de la vie : mais qu’il ne le li- 
vre pas à l’opprobre ; car il rifqueroit 
d’infpirer au peuple du mépris pour 
ceux qui lui commandent. L’hon- 
neur fe conferve par l’honneur ; 
& quiconque eft retenu dans l’ab- 
je&ion , ne fervira qu’avec baf- 
fefse (i). 


(i) Les anciens fouverains de la Chine 
avoient un grand soin de ménager l’hon- 
neur de ceux qu’ils avoient élevés aux pre- 
miers emplois de l’état. Un grand qui avoir 
mérité la mort n’éroit ni enchaîné , ni 
emprifonné , ni fournis à des tortures. Lui- 
même, appelle par le juge au nom du rao* 


Digitized by Google 



* 


1 \ 


d’Auteurs chinois, ioj 
c c v i. * 

Le peuple, sous les bons fouve- 
rains , ne fouffre ni le froid ni la 
faim. Ce n’eft pas que ces monar- 
ques habillent ou nourrifsent la na- 
tion : c’eft que, par de bonnes Ioix , 
ils encouragent & protègent le culti- 
vateur. 

CCVII. 

Q u a n d la mifere du peuple eft 
extrême , il devient femblable aux 
oifeaux de proie & aux bctcs féro- 
ces. Les murs des villes ne lui op- 


narque , alloit recevoir fon arrêt : lui- 
même fe mettoit à genoux , & fe donnoit 
la mort. On lui difoit au nom du prince : 
«Je t’ai toujours refpctté : toi-mcme as 
« causé ta perte. » 

( * ) D’un Avis du dofteur Tcho-Tfoi à 
l'empereur Vcn-Ti, 1 70 ans avant notre cre. 
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pofent plus que de foibles barrières, 
les fofsés les plus profonds sont con- 
tre lui de vains obftaclcs,& la terreur 
des loix ne lui en impofe plus ; l’hor- 
reur même des fupplices ne fauroit 
l’effrayer, parcequ’ils sont encore 
moins cruels que les maux qu’il en- 
dure. Le froid , la faim entraînent 
l’homme à tous les crimes , & ne lui 
laifsent plus rien voir qu’il puifse 
redouter. La nature elle - même , 
cette mere commune, ne peut alors 
retenir fon fils : comment le prince 
retiendroit-il fon sujet î 
c c v 1 1 1. 

L’or, l’argent, les perles & 
les pierres précieufes, ne peuvent 
nourrir l’homme , ni le garantir du 
froid. Ils font la parure des monar- 
ques 5 on peut les cacher dans fon 
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fein , les porter au-delà des mers, les 
échanger contre des objets de pre- 
mière néceflîté. Mais s’ils procu- 
rent aux hommes ces foibles avan* 
tages , ne leur caufent-ils pas les plus 
grands maux ï ils font prévariquer 
Jes grands, les rendent des fervitcurs 
infidèles , de farouches opprefseurs, 
& les plus cruels ennemis de la na- 
tion. O monarque prudent l préfere- 
leur ces femences nourricières que 1 
la terre n’accorde au cultivateur 
qu’au prix de fes travaux aflîdus. 
c ci x. * 

C e n’eft que sous de fages foü- 
verains qu’on trouve des miniftres 
vertueux : car il faut biCh que l’écho 


(*) Du difcours du mandarin Ban-Boa à 
l’empereur Siven-Ti, 7} ans avant notre erc. 

K 
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refsemble à la voix quil répète, 
c c x. * 

Les grands ont donné l’exemple 
de la dépravation & du luxe , & cet 
exemple funefte a entraîné toute la 
nation. Les laboureurs, dégoûtés 
de leur profeflion , ont abandonné 
la culture des terres ; le nombre des 
marchands s’eft augmenté ; on a eu 
des étoffes du meilleur goût & du 
travail le plus recherché , & l’on a 
manqué du nécefsaire ; les bouti- 
ques fe sont couvertes de riches & 
brillantes bagatelles ; les artifans 
ont épuisé leur induftrie a des fuper- 
fluités ; chacun a prétendu à tout ; 
les lettrés eûx-mêmes ont partagé 


(* ) Du mandarin Ban-Boi, dans le pre- 
mier fiecle de notre ere. 
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la dépravation générale , & les bri- 
gands enrichis fe sont vus refpeétés. 
L’infortuné vit aujourd'hui familiè- 
rement avec fon égal ; demain il 
sera obligé de le fervir. Le malheur 
s’eft emparé de toutes les condi- 
tions, parceque toutes fe sont li- 
vrées à la diflipation & à la cupidité, 
c c x i. * 

I l importe bien moins d’enrichir 
une nation que de la nourrir. C’eft 
la fubfiftance qu’il lui faut , & non 
pas une abondance de belle mon- 
noie. Changez, fi vous le pouvez, 
le sable des campagnes en l’or le 
plus pur : mais l’or ne fe change 
pas en aliments j il n’arrache pas à 


(*) Du mandarin Lou-Toub, dans le 
fécond fiecle de notre ere. 

Kij 
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la mort le malheureux affamé. Le 
peuple peut à jamais fe foutenir fans 
argent ; mais , fans les fruits de la 
terre , il ne peut vivre un feul jour, 
c c x 1 1. * 

O N dit que les bons empereurs 
n’aimoient pas le plaifir. Ils l’ai- 
moient fans doute , puifquils fe sont 
procuré la plus douce de toutes les 

( * ) De l’empereur Tai-Tfoum ou Tai- 
Tfou, vers l’année 6 17 de notre ere. Il 
étoit fils de Chin-Yao-Ti, fondateur de la 
dynaftie de Tarn, dont tous les princes fe 
sont accordés à modérer les tributs , &. à 
tempérer la rigueur des fuppliccs. Chin- 
Yao-Ti, neuf ans avant fa mort, réfigna 
l’empire à fon fils Tai-Tfoum , prince ac- 
compli, qui s’eft accusé lui-même d’avoir 
fait bien des fautes , mais à qui l’hiftoire 
n’en reproche aucune. Il aimoit à recevoir 
des confeilsj il donnoic à fa nation l’exenv- 



d’Auteurs chinois. 115 
voluptés ; celle de faire le bonheur 
des peuples. Ils en ont joui pendant 
une longue vie ; ils l’ont laifsée à 
leurs fuccefseurs comme un héri- 
tage. Ce sont les mauvais princes qui 
n’ont pas aimé véritablement le plai- 
fir, eux qui ont empoifonné leurs 
jours par l’inquiétude & la crainte, 
eux qui ont abrégé leur vie , eux qui 

pie de la tempérance & de la frugalité. Il 
fonda dans fon palais une académie , & il 
eut la fatisfa&ion d’y voir jufqu’à huit 
mille élèves , entre lefqucls on comptoit les 
fils de plufieurs fouverains étrangers. 11 
eut fucccfîïvement deux époufes , qui au- 
roient pu tenir un rang diftingué parmi les 
lettrés. Faifant un jour un voyage fur mer : 
« Voyez , dit-il à fes courtifans j l’eau fou- 
te tient le navire & peut le fubmerger. Je 
« compare le peuple aux eaux de la mer, 
« & le monarque elt le navire. •>* 

Kiij 
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n’ont laifsé que des peines & des 
travaux à leurs héritiers. 

ccxm. 

Dans le peu de loifir que me 
laifsent les soins du gouvernement, 
j’aime à me promener dans l’anti- 
quité : j’étudie l’hiftoire , je me 
tranfporte dans les temps des an- 
ciens fouverains, & je me plais à 
découvrir les fources de leurs infor- 
tunes & de leur profpérité. Je vois 
que ceux qui sont tombés avoient . 
eux-mêmes préparé leur chute : je 
vois qu’ils furent malheureux parce- 
qu’ils ne favoient ni fe connoître , 
ni recevoir des confeils. Princes , 
vous avez été conftammcnt heu- 
reux quand vous avez choilidcs mi- 
nières habiles & fîdeles : avez-vous 
donué votre confiance à des hom- 
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mes incapables ou méchants ? vous 
en avez été punis par le malheur, 
c c x i v. 

U N fouverain voit toujours Tes 
penchants satisfaits. Il veut bâtir $ 
d’habiles architectes épuifent en fa 
faveur leur induftrie. Se plaît-il à la 
chafse? il trouve d’excellents tireurs 
d’arc. Aime- 1- il la mufique t il 
eft environné de favants muficiens. 
C’eft un vafe dont les liqueurs qu’il 
contient prennent la forme, 
c c x v. 

Je n’ai jamais vu que la finefse 
ait pu tenir long-temps contre la 
fincérité. 

c c x v 1. 

Qu’il eft aisé, qu’il eft diffi- 
cile de régner 1 Un mauvais fouve- 
rain trouve l’adminiftration facile. 
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Il éleve de fuperbes palais, creufe 
des fofsés profonds , entafsc des tré- 
fors : il veut ; il eft obéi : il jouit ; 
c’eft afsez : le peuple fouffre ; que 
lui importe } Mais que la vie d’un 
bon prince eft laborieufe 1 II craint 
de fouler fes peuples ; il partage 
leurs peines : c’eft un pcrc qui verfe 
des larmes fur les maux de fes en- 
fants. Il veut le bien , & ne peut 
toujours le connoître ; il cherche 
la vérité qui le fuit. Le peuple eft 
comme une mer orageufe , & c’eft 
cette mer qu’il doit domter. Tou- 
jours fa conduite eft blâmée, tou- 
jours fes choix sont condamnés. 
Parle-t-il à quelqu’un en fecrct } il 
fait naître les foupçons. A-t-il quel- 
que fuccès } on les impute à la for- 
tune. Eprouve-t-il des revers ï c’eft 
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lui feul qu’on accufe. S’il eft sévere, 
on le dit inhumain ; & s’il eft clé- 
ment, il ne sait pas faire rcfpe&er 
les loix. Rend-il le peuple heureux ? 
les couni fans le plaignent : fait-il 
du bien aux grands ? le peuple mur- 
mure. Voilà donc cette condition lî 
enviée des princes l Voilà donc ce 
bonheur dont ils jouifsent 1 
c c x v 1 1. * 

C’est du peuple que dépend 
le falut de l’empire. Prince , qui ne 
crains pas d’épuifer le peuple pour 
t’enrichir toi-même, tu refsembles 
à un homme qui couperoit fa chair 

(*) Les maximes fuivantes du même 
empereur T ai-T foum sont tirées de la T able 
Chronologique de la monarchie chinoife , 
par le P. Couplet, imprimée à la suite du 
ConfuciuSy five Scicntia Jinenfis, 
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en morceaux pour fe nourrir : il 
rempliroit Ton eftomac ; mais le 
corps périroit bientôt. 

CCXVIII. 

I l eft quelque chofe de bien plus 
précieux pour un monarque, que les 
plus riches tréfors : ce sont les sages 
avis de fes ferviteurs fideles qui 
l’éclairent fur les befoins de l’état. 

Ç C X I X. 

Les sujets sont les armes du 
prince. Si les sujets lui manquent, 
à quoi lui ferviront les plus riches 
arfenaux } 

eexx. 

Une longue profpérité enfante 
la négligence & l’orgueil. 

c c x x i. 

II eft une chofe qui doit en im- 
pofer au plus puifsant des rois : ce 
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sont les regards de Tes sujets, qui 
tous sont tournés fur lui feul. 

CCXXII. 

t L e roi n’a qu’un cœur , & cè 
cœur cft à la fois attaqué par des 
milliers d’ennemis .1 les uns cher-» 
client à le furpreitdre par l’appât de 
la gloire des armes ; d’autres par les 
délices de la volupté : ceux-ci em- 
ploient contre lui la flatterie ; & 
ceux-là les raifonnements perfides 
& captieux, la rufe, le menfonge : 
il compte autant d’ennemis qu’il fc 
trouve d’hommes amoureux des 
honneurs & de la fortune. Monar- 
ques infortunés 1 fi vous êtes un 
inftant fans défenfe, fi vous vous 
abandonnez un inftant aux dou- 
ceurs du fommeil, comment ne se- 
rez -vous pas vaincus ? 
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CCXXIII. * 

C e qui importe le plus au fou- 
verain, c’eft de trouver un miniftre 
fincere : & au miniftre, de pouvoir, 
fans déplaire , faire entendre au 
prince la vérité. Mais les rois ont 
l’oreille délicate j une vérité peu 
agréable la blefse, & , au lieu de 
ferviteurs fideles, ils ne trouvent 
que des flatteurs. 

( * ) De l’empereur Té-Tfoum, vers 
l’année 780 de notre ere. L’biftoire ne 
parle pas de ce prince avec eftime : ce n’eft 
pas qu’il fût méchant , il vouloir même le 
bien; mais il étoit foible, Sc s’abandon- 
noit à fes flatteurs. 
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Mou s avons cm devoir donner en 
entier les trois difcours fuivants, 
parcequ’ils sont inconnus, & qu’ils 
le seroient peut-être encore long- 
temps , fi nous ne faififlions cette 
occafion de les publier. La morale 
qu’ils rcfpirent leur affigne la place 
que nous leur accordons , & ils re- 
çoivent un nouveau prix de la di- 
gnité de leur auteur. Nous les avons 
fidèlement traduits d’après la ver- 
fion rufse faite par M. Léontief sur 
le texte manjour. 

L’empereur Young-Tching, ou 
plutôt Youdjen, fuivant la pronon- 

Lij 
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dation manjoure,.eft l’auteur de 
ces ouvrages. Il étoit fils de cet 
empereut Kang-Hi, célébré, même 
en Europe, par Tes talents & fa far 
gefse. Il fut le cinquième fouverain 
de la dynaftie des Tfing: c’eft celle 
des Manjours ou Mantchoux, qui 
occupe le trône de la Chine depuis 
le milieu du dernier fiecle. 

C’étoit un prince sage , vigilant > 
généreux 5 il fecouroit les pauvres , 
réprimoit l’ambition remuante des 
bonzes, encourageoit l’agriculture, 
& faifoit obferver les loix. Jamais 
les édifices publics, les grands che- 
mins, les canaux qui joignent tous 
les fleuves de l’empire, n’avoient été 
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entretenus avec autant de magnifi- 
cence, ni avec plus d’économie. Pro- 
tecteur, ami de Tes fujets, qu’il re- 
gardoittous indiftinétement comme 
fes fils , il ne laifsa prendre à la na- 
tion dominante, dont il étoit le 
chef, aucune fupériorité fur la na- 
tion fubjuguée. 

Il défendit, il faut bien l’avouer, 
l’exercice de la religion chrétienne, 
que fon pere*avoit protégée. Mais 
ce n’eft pas que ce prince éclairé, 
qui toléroit dans fes états le maho- 
métifme & toutes les fuperftitions 
des bonzes , eût conçu une haine 
aveugle contre les chrétiens. Les 
millionnaires des différents ordres 

L nj 
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avoient eux-mêmes ruiné leur cré- 
dit par leurs querelles théologiques 
& par les procès qu’ils s’intentoient 
réciproquement en cour de Rome : 
on apprenoit en même temps que 
des chrétiens angloisou hollandois, 
qui fréquentoient les ports, avoient 
encore d’autres opinions religieu- 
fes : d’ailleurs la confpiration vraie 
ou fupposée des chrétiens contre 
l’empire du Japon infpiroit des crain- 
tes à la Chine : enfin i’afcendant que 
les millionnaires avoient pris furies 
néophytes donnoit de l’ombrage au 
gouvernement. 

« Vous voulez, leur dit Young- 
« Tching, que les Chinois embraf- 
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te sent votre religion. Votre culte 
te n’en toléré pas d’autre, je lésais: 
ce en ce cas que deviendrons-nous ? 
*e les sujets de vos princes? Les dif 
ce ciples que vous faites ne connoif- 
cc sent que vous : dans un temps de 
« trouble , ils n’écouteroient d’au- 
« tre voix que la vôtre. Je sais bien 
« qu’à préfent il n’y a rien à crain- 
te dre ; mais quand les vaifseaux 
ce viendront par milliers , il pour- 
ce roit y avoir du défordre. » 

Ces paroles , rapportées par les 
Jéfuites eux-mêmes , nous décou- 

1 

vrent les motifs qui faifoient agir 
le fouverain. Les millionnaires fu- 
rent chafsés y mais l’empereur , ami 
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des fciences utiles , conferva auprès 
de fa perfonne les religieux mathé- 
maticiens , en leur défendant de faire 
des conversons. 

Fils & pere d’un grand homme , 
& grand homme lui-même, Young- 
Tching donna le jour à Kieng-Long, 
qui eft monté fur le trône en 1 7 3 5 : 
prince célèbre par fes conquêtes 
dont nous avons vu graver à Paris 
les deflins faits à la Chine , & par 
l’Eloge de la ville de Moukden , 
po’éme traduit en françois par le 
P. Amiot , & publié par M. de 
Guignes. 



D IS C O U R S 
DE L’EMPEREUR YOUNG-TCHING 

AUX GRANDS DE RACE MANJOURE, 

qui le prioient d’accorder a leur 
nation des prérogatives fur les 
Chinois. 


Vous voulez être diftingués des 
Chinois par des prérogatives parti- 
culières. Ignorez-vous que tous les 
hommes sont également les enfants 
du Ciel ? le Ciel a créé les Manjours, 
il a créé les Chinois : tous sont égaux 
devant lui , & les vertus feules ob- 
tiennent à fes yeux la préférence. 

Le Manjour eft un homme , & 
le Chinois eft un homme. Si vous 
me parlez de la différence que doi- 
vent mettre entre les hommes leurs 
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bonnes & leurs mauvaifes qualités, 
ne Te rencontrent-elles pas dans les 
individus d’une même nation ? Vous 
voulez, peut-être, que, dans la 
distribution des emplois, je ne con- 
lidereque l’origine des fujets qui me 
seront proposés , fans avoir égard 
à leurs qualités perfonnelles ? je ne 
demanderai plus s’ils sont capables ; 
mais je m’informerai bien exacte- 
ment s’ils sont ou Chinois ou Man- 
jours ? 

Ainli je n’emploierai donc que 
les derniers ? O fez -vous bien me 
donner ce confeil ? Ignore-t-on qu’il 
fe trouve entre eux un grand nom- 
bre d’ambitieux , d’ames vénales, 
d’infraCteurs des loix, ne penfant 
qu’à leurs propres intérêts , & tou- 
jours prêts à tromper leur Souverain? 
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J’ordonne également aux fujets 
des deux nations qui Te trouveront 
employés enfemble , de fe compor- 
ter mutuellement comme des amis, 
comme des freres , de s’aider de leurs 
confeils , de régler , de juger les 
affaires d’un accord unanime , & 
dépouillés de toute paillon. 

Qu’on ne fe dife plus récipro- 
quement : Je suis Manjour , & tu es 
Chinois. Il eft impoffible à une na- 
tion de dépouiller fon caraélerc. Les 
polirions du globe ne sont pas tou- 
tes les mêmes ; chaque pays eft 
vivifié par un air différent , & les 
influences du climat impriment à 
chaque nation un caraétere qui lui 
eft propre. Ici régnent certaines 
coutumes & fe remarquent cer-> 
tains penchants : d’autres penchants. 
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d’autres coutumes régnent & Te re- 
marquent ailleurs. Les Manjours 
sont habiles à tirer de l’arc , & les 
Chinois fe diftinguent dans l’art 
d’écrire. Les hommes sont adroits 
& vifs au cojuchant & au nord ; 
intelligents & fpirituels au levant 
& au midi. La nature lès a formés : 
qui oferoit,.qui pourroit lui réfif 
ter? que ferviroit d'employer la for- 
ce pour leur ôter le penchant & les 
mœurs quelle leur infpire ? O vous 
qui vivez sous une même puifsance^ 
réunifsez vos confeils, vos talents, 
vos travaux, pour le bien de l’état. 

Ce qui rend les hommes égaux j 
c’efl: que tous ont reçu le don de 
l’intelligence. Servez le fouverain , 
soyez-lui fideles ; refpeéiez vos pe- 
res, fuivez les loix de la jufticc &c 
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de la vérité : voilà ce cjue la nature 
prefcrit à tous les hommes. S’ils 
écoutent fa voix , ils ne demande- 
ront pas , avant de Te choifir un ami , 
quelle eft Ton origine , & de quel 
pays étoit Ton pere : ils ne loueront 
pas leurs propres ufages pour blâ- 
mer ceux des autres : ils ne croiront 
pas que les mœurs de leur nation 
sont dignes feules de leur eftime, 
& toutes les autres de leur mépris. 

J’ofe ici me rendre à moi -même 
un jufte témoignage : en montant 
fur le trône , je me suis dit que le 
monde entier n’eft qu’une maifon 3 
que tous fes habitants ne sont qu’u- 
ne même famille , & que je devois 
recevoir les fervices de tous mes 
fujets, fans m’informer de leur ori- 
gine. Qu’ils foient zélés & fidèles, 
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qu’ils foient capables de concourir 
à l’avantage commun, àlaprofpé- 
rité générale 5 il fuffit : que m’im- 
porte le refte? Non, je n’admettrai 
jamais une diftin&ion odieufe entre 
le Chinois & l’homme de ma na- 
tion. Tout fujct vertueux mérite 
ma confiance 3 & je rejetterois le 
mal -honnête homme qui seroit de 
mon fang. 

Vivez unis, aimez-vous les uns 
les autres, accordez-moi vos fecours 
avec zele , comme les pieds & les 
mains donnent leur fecours à l’hom- 
me. Alors la maifon commune por- 
tera fur des fondements inébranla- 
bles j alors rien n’aura le pouvoir 
d’en altérer la paix. 



DISCOURS 
DU MÊME EMPEREUR 
SUR LES SACRIFICES. 


Vous (avez qu’aujourd’hui le fo- 
leil ramene l’hiver. Je viens de cé- 
lébrer le retour de cette fai Ton par 
un facrifice dans le temple du Ciel, 
& vous voyez combien ce jour eft 
brillant & pur. 

Ecoutez les hommes aveugles & 
légers: Puifque, difent-ils, les dé- 
crets du Ciel sont incompréhen- 
lîbles , pouvons - nous favoir s’il 
reçoit favorablement nos prières ? 
Mortels ignorants & pré fomptueuxl 
quand le Ciel ne reçoit pas vos vœux, 
reconnoifsez vous-mêmes que ce$ 
vœux ne sont point partis d’un cœur 

M ij 
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fincere , & que la colere célefte vous 
a juftement punis, (i) 

Des infcnsés difent que le Ciel 
n’eft qu’un air pur & vuide, bien 
éloigné des hommes ; qu’il n’eft pas 
vraifemblable que nos prières s’é- 
lèvent jufqu’à lui , ni qu’il puifse 
remplir nos voeux. Mais pourquoi 
les prières des hommes vains & ftu- 
pides ne sont -elles pas exaucées? 
c’eft qu’elles sont toujours di&ées 
par leurs pafTions : c’eft qu’ils de- 
mandent au Ciel de fatisfaire leurs 
caprices : c’eft qu’ils ne penlent pas 
que, par leurs prières injuftes, ils 

(i ) Ce morceau détruit le fentiment de 
ceux qui croient que les lettrés chinois ne 
révèrent que le Ciel matériel : on voit ici 
que le Ciel admet ou rejette les vœux fui- 
vant les mérites de ceux qui l’implorent. 
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peuvent irriter les puifsances cé- 
leftes. 

Le jugement du Ciel eft jufte : il 
ne protégé que les hommes hon- 
nêtes, & ne laifse aucune bonne 
a&ion fans récompenfe : toujours 
la peine pourfuit le crime. Le Ciel 
eft toujours préfent , toujours près 
de nous, toujours devant nos yeux, 
toujours devant nos pensées. Éle- 
vons-nous vers lui nos regards } il 
eft là. Lui adrefsons-nous nos pen- 
sées î il* eft là. 

Il n’a point d’égard aux perfon- 
nes 5 il ne con fuite ni les rangs ni 

Il eft vrai que la Chine ne manque point 
d’athées qui prétendent que le Ciel n’cft 
qu’un air pur & vuide. Mais Young-Tching 
les traite d’infensés , & les réfute avec in- 
dignation. 

M iij 
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la naifsance ; il pefe dans la même 
balance les a&ions des rois & celles 
des ijiercénaires. Chacun reçoit fui- 
vant Tes œuvres : as-tu femé du riz ? 
tu recueilleras du riz. As-tu femé du 
mil!*? tu recueilleras du millet. 

Toi-même es maître de ton sort; 
toi-même peux choilir le bien & le 
mal. Sonde ton cœur, ferute ta con- 
fcience : eft-ce la juftice , eft-ce la 
palîion qui te conduit ? Si tu fais du 
mal à quelqu’un , mais avec juftice 
{ i tu le prives juftement, même de 
la vie : tu dois efpérer le bonheur , 
puifque tu obferves la juftice & les 
loix. Fais-tu du bien par paftîon "i 
eft-ce par paillon que tu as fauvé la 
vie à ton concitoyen } tu ne dois at- 
tendre aucune récompenfe, tu dois 
même craindre la veneeance du 
Ciel. 
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Les pallions humaines ont un 
empire bien plus étendu qu’on ne 
penfc : elles ne sont pas toujours 
unies à l’injuftice, à l’hypocrilie, à 
la cupidité , à l’avarice , à l’envie ; 
c’eft par elles fouvent qu’on cher- 
che la gloire & l’honneur , qu’on 
obtient des éloges , qu’on acquiert 
de la confédération , qu’on parvient 
aux dignités , qu’on seconde les vues , 
du fouverain, qu’on travaille à re- 
commander Ton nom aux liecles à 
venir. 

Confervez toujours la vérité dans 
votre cœur : donnez-lui pour garde 
la prudence 3 rejettez la paflion , ob- 
fcrvcz la juftice : c’eft ainlî que vous 
plairez au Ciel 3 c’eft ainlî qu’il n’en- 
trera dans votre ame aucune pensée 
contraire à l’équité. Le Ciel vous 



140 Pensées morales 
protégera d’une maniéré invifiblc, 
& vous confervera le bonheur. (1) 

Il me refte un reproche à vous 
faire. Si je vous accorde quelque 
récompenfe. fi je paie vos fervices 
de quelque gratification , c’eft à moi 
feul que vous rendez grâce. Ne fa- 
vez-vous pas que je ne vous donne 
rien qui m’appartienne ? c’eft la 
fueur enfanglantée du peuple , c’eft 


(1) On voit par ce difeours que les Chi- 
nois n’attendent que des récompenfes tem- 
porelles pour prix de leur piété. Les Indiens, 
les Egyptiens , trouvoient dans les tranfmi- 
grations des âmes la peine du crime, &, 
dans leur réunion à l’F.tre fupreme , la ré- 
compenfe de la vertu. Mais les lettrés chi- 
nois, qui ont toujours négligé les idées mé- 
taphyfiques , ne paroifsent pas s’être élevés 
jufqu’au dogme d’une vie future. 
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la moelle du malheureux cultivateur 
que je vous diftribue. 

On implore le fouverain , on fol- 
licite les grands , on ne penfe qu’à 
obtenir des grâces j mais on néglige 
d’aider le peuple, d’éclairer le culti- 
vateur, de lui procurer l’abondance : 
& l’on fe croit innocent 1 & l’on dort 
d’un fommeil paifible 1 & l’on n’é- 
prouve pas de remords 1 

Notre devoir eft renfermé dans 
un fcul point : c’eft de nous rendre 
utiles à la patrie , & de fuivre les 
loix de la juftice. 
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INSTRUCTION 

% , 

DU MÊME EMPEREUR 
A SES GÉNÉRAUX. 

Ll bonheur des hommes eft fondé 
fur la tempéuance & la modération. 
La dilîîpation & le luxe caufent leur 
ruine, & les expofent aux rigueurs 
du froid, au fupplice de la faim , à 
toutes les horreurs de la mifcre. 

J’en ai moi-même la preuve dans 
mes Manjours. Quand leurs mœurs 
étoient aufteres , quand ils prati- 
quoient la continence, ils vivoient 
heureux, & chacun d’eux pouvoit 
faire à fes frais toutes les campa- 
gnes. A préfent qu’ils mènent une 
vie molle & voluptueufe, ils éprou- 
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vent tous les maux que l’indigence 
entraîne après elle. 

Vous favez avec quelle vigilance 
j’ai pris soin des jours & du bon- 
heur de mes guerriers : vous favez 
combien de loix j’ai promulguées 
pour régler leurs mœurs. Soins inu- 
tiles 1 rien ne peut les arracher au 
luxe & à la dilCpation. 

Je les vois prefque tous aujour- 
d’hui vendre leurs maifons & tout 
ce qu’ils pofsedent , pour fe livrer 
à des excès de table. La dépenfe 
d’un feul repas pourroit les faire 
vivre plulieurs jours , & leur coûte 
la paie d’un mois entier. Ils fe dé-, 
goûtent de ce qui faifoit autrefois 
leur nourriture j ils ne comptent ni 
leur revenu ni leur dépenfe ; & auflî- 
tôt qu’ils ont reçu leur folde, elle 
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s’échappe de leurs mains. A peine 
le riz de munition leur eft-ü diftri- 
bué, qu’ils le portent au marché & 
fe hâtent de le donner pour ce qu’on 
veut bien leur en offrir. 

Mais quand, après avoir tout 
difïipé , ils fe trouveront fans ref- 
source, de quoi vivront -ils ? ils 
n’auront pas même .de riz. Il fau- 
dra s’habiller : mais avec quoi ? 
Alors commenceront les murmu- 
res : mais ils ne fauront pas même 
encore fe repentir de leur diflipa- 
tion , & lui attribuer leur mifere. 

Je regarde l’incontinence comme 
un effet de l’habitude : mais on ne 
peut plus la perdre quand on l’a 
contraélée, à moins de fe bien per- 
fuaderqu’elle ne produit aucun bien 
véritable. En effet le plaifir que pro- 
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curent les mets ne dure que le temps 
qu’on les goûte. 

Mais quand celui qui s’eft: fait 
une habitude de la bonne chere eft 
obligé d’y renoncer, quand il ne 
voit fur fa table que du riz cuit à 
l’eau , il n’y touche qu’avec dégoût , 
il femble qu’il ne puifse avaler; & 
la triftefse de fon front témoigne 
bien qu’il fe croit malheureux. Il ne 
penfe pas qu’il faut rendre grâce au 
Ciel pour une feule alfiette de riz , 
s’en nourrir avec joie & reconnoif- 
sance, & que le Ciel ne manquera 
pas de punir , par la perte du bon- 
heur (1), un dégoût accompagné 
de tant d’ingratitude. 


( 1 ) Nouvelle preuve qu’un bonheur tem- 
porel eft U récompenfe que les Chinois at- 
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Je ne faurois trop vous exhorter, 
o guerriers , à rejetter tout ce qui 
tient au luxe & à la diffipation. Si 
vous écoutez , fl vous fuivez mes 
confeils , vous serez un jour recon- 
noifsants de mon zele & de mes 
soins pour vous; & je vous protefte 
en ce moment que vous me trouve- 
rez difposé à vous accorder des gra- 
tifications qui vous procureront l’ai- 
fance & le bonheur. 

O vous , princes & grands , que 
votre retenue ferve d’exemple aux 
guerriers qui vousobéifsent.Quand 
ils verront leurs chefs embrafser des 
mœurs plus aufteres, ils fe corrige- 
ront d’eux-mêmes, & ne montreront 


tendent du Ciel ; & que la perte du bon- 
heur eft la punition qu’ils redoutent* _ . 
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bientôt que de l’horreur pour cette 
vie molle & défordonnée qui fait 
aujourd’hui leurs délices. 

Je ne puis regarder mes Manjours 
avec indifférence. Eh! neserois-je 
pas coupable, fi je négligeois d’é- 
clairer des hommes qui sont avec 
moi les mêmes os & la même chair ? 
Comment, hélas ! garderois-je le 
filence, en voyant l’état déplora- 
ble dans lequel eux-mêmes fe sont 

Les dilfipateurs & les hommes 
perdus condamnent mes loix les plus 
juftes : ils font répéter aux échos que 
je suis un fouverain trop dur. 

C’eft donc une dureté de ma part 
d’avoir défendu l’ivrognerie, vice 
méprifable, qui pervertit la nature 
de l’homme , qui corrompt toutes 

Nij 
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fes belles qualités , qui produit les 
querelles & les haines, qui entraîne 
après lui le malheur & la ruine î 

Eft-ce dureté d’avoir interdit à 
mes guerriers le jeu, qui dépouille 
les hommes de leur fortune & mê- 
me de leur fubliftance , qui les ré- 
duit à la mifere, qui eft défendu par 
les loix, & qui, même fans elles, ne 
manque jamais d’être puni ? 

Eft-ce dureté de leur avoir dé- 
fendu les fpeétacles & ces tripots 
publics où les diflîpateurs fe raf- 
semblent en fouie , & achètent un 
plailir bien court , plus que ne peut 
leur rapporter la folde d’un mois 
entier 3 

Eft-ce dureté de leur avoir inter- 
dit les combats de coqs & de cailles > 
plaifir qui diftrait l’homme de toutes 

v 
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pensées utiles, lui fait négliger fes 
affaires les plus importantes & juf- 
qu’à fes devoirs , éteint en lui le 
defîr de s’inftruire, & le rend enfin 
l’efclave humble & fournis d’un vil 
animal ? 

Eft-ce dureté d’avoir empêché 
les violences & les fripponneries ? 

Eft-ce dureté d’avoir défendu aux 
foldats de faire le fervice les uns 
pour les autres ? Convient-il au 
guerrier de ne pas remplir fon de- 
voir, & de facrifier fa paie à la pa- 
refse? Et, s’il s’agit de combattre, 
celui qui s’eft engagé à rifqucr fa 
vie pour fon camarade montrera- 
t-il beaucoup de courage ? 

Eft-ce dureté d’avoir défendu de 
vendre, & même d’engager d’a- 
vance , comme il fe pratiquoit , le 

N iij 
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grain de munition , fubfiftance né- 
cefsaire du foldat , de fa femme & 
de fes enfants ? Comment rachetera- 
t-il enfuite ce grain que la débauche 
lui aura fait donner à vil prix ? Il 
faudra donc qu’il périfse avec toute 
fa famille ? 

Eft-ce dureté d’avoir interdit les 
dépenfes faftueufes pour les maria- 
ges & les enterrements , d’avoir or- 
donné à chacun de fe vêtir fuivant 
fon rang, d’avoir établi une diffé- 
rence entre les hommes titrés & le 
vulgaire obfcur "i II valoir mieux , 
fans doute , permettre une ruine 
générale , pour une fotte envie de 
briller 1 

Eft-ce dureté d’avoir défendu de 
fe faire un métier des procès, d’em- 
brouiller la vérité , de l’envelopper 
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de mille rufes, de rendre l’innocent 
criminel & le coupable innocent ï 

Voilà pourtant ce qu’on me re- 
proche 1 Mais ai- je défendu quelque 
chofe que je dufse permettre } tou- 
tes ces interdirions ne tendent-elles 
pas à votre avantage t ne les ai-je 
pas faites pour votre bonheur ? Vous 
Tentez tous qu’elles m’ont été dic- 
tées par le zele que votre intérêt 
m’infpire : méritent-elles que vous 
me témoigniez votre reconnoif- 
sance , ou que vous m’accufiez de 
dureté } 

Mais il n’eft que des hommes 
perdus de vices & de débauches qui 
ofent m’accufer : ils ne me pardon- 
nent pas de mettre obftacle à leurs 
excès. Mes prétendues rigueurs, loin 
d’infpirer de la crainte aux hom- 
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mes honnêtes , ne peuvent que leur 
plaire. 

Il me seroit aisé de faire chérir 
ma clémence & ma douceur aux 
diflîpateurs , aux débauchés , aux 
pervers : je n’aurois qu’à les aban- 
donner à leurs pernicieux caprices , 
à leur difsolution, à leur fcéléra- 
tefse. Mais je ne puis être leur com- 
plice, ni voir d’un œil tranquille le 
malheur de mes fujets. 
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D I S C O U R S 

DU MÊME EMPEREUR 
CONTRE LA PASSION DU JEU.* 


-N e forcez pas votre empereur , 
qui n’cft en effet que votre pere, à 
n’ètre plus qu'un juge. 

Je vous ai fouvent répété que 
nous n’étions heureux que par la 
vertu : c’étoit afsez vous faire en- 
tendre que nos vices détruifent né- 
cefsairement la bienfaifance , la 
concorde & le bonheur. De tous 
les vices, je n’en sache aucun de 
plus nuifible que la fureur du jeu. 

( *) Ce morceau, traduitparle P. Amiot, 
a été communiqué en raanufcrit à M. Du- 
faulx, de l’académie des belles -lettres. Ce 
favant littérateur, qui a confacré fes ta- 
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Nous autres Manjours, bons, 
finceres & fecourables , autrefois 
attachés à nos devoirs, uniquement 
occupés du soin de les remplir ; nous 
qui donnions le fuperflu , qui pre- 
nions fur le nécefsaire pour aflifter 
les pauvres , nous étions bien diffé- 
rents de ce que nous fommes : nous 
étions généreux ; nos amufements 
étoient honnêtes, & nos jeux inno- 
cents : tout eft changé. 

Moi qui vois tout, qui entends 
tout du fond de mon palais, & qui 
veille le plus fouvent quand le crime 
ourdit fa trame dans les ténèbres; 

lents à la vertu , a refpe&é les idées de ce 
difeours , en les animant par un ftyle plus 
mâle 8c plus énergique , 8c l’a inséré dans 
fon livre De la Paffton du Jeu , imprimé 
à Paris en 177?. On le trouve aufli dans les 
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moi qui , vous le favez , détefte le 
menfonge plus que je ne crains la 
mort, j’affirme qu’il n’eft point de 
manie plus féconde en calamités pu- 
bliques & fecretes , que celle dont 
il s’agit. Oui, j’affirme qu’il n’eft 
point d’hommes plus âpres que les 
joueurs, plus enclins au mal : ils fe 
feroient horreur , s’ils fe connoif- 
soient mieux. Je les connois, écou- 
tez donc. 

Pourquoi le voleur, & le joueur 
qui lui refsemble à tant d’égards , 
continuent- ils prefque toujours? 
Hélas l c’eft qu’ils ont commencé. 


mémoires de l’académie des inferiptions 6c 
belles-lettres. Nous avons cru devoir adop- 
ter ici ce petit ouvrage sous la forme que 
M. Dufaulx lui a donnée , 6c dans les ter- 
mes dont il l’a revêtu. 
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Quiconque ne sait pas réfifter 
aux premières amorces, attife un 
feu que bientôt il ne pourra plus 
éteindre. On ne joue d’abord que 
par complaifance , ou par défœu- 
vrement : on ne donne que des mo- 
ments au jeu, puis des heures, puis 
des jours, puis des nuits entières; & 
c’eft ainli que la paflîon, s’allumant 
par degrés , dévore le temps , plus 
cher que l’or, & fait oublier les de- 
voirs les plus facrés. 

L’habitude une fois confirmée , 
les joueurs ne connoifsent plus, ne 
refpirent plus que le hafard. Leur 
rage ne finit pas avec les aliments 
qui la nourri fsent. Au lieu de fe 
retirer du jeu lorfqu’ils ont tout 
perdu, ils y fechentd’impuifsance, 
mais ils regardent jouer. 
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L’un abandonne Tes fondions 
publiques ; l’autre néglige l’art dont 
il tiroit fa fubfîftance & celle de 
fa famille. Incapables de tout , ils 
ne rêvent qu’au jeu. Pour y fufïire, 
ils vendent leurs maifons , leurs 
terres : puifqu’ils fe tuent , ils fe 
vendroient eux-mêmes ; tant le de- 
fir & l’efpérance les aveuglent 1 
Les infensés 1 que veulent-ils l 
qu’efperent-ils ? nous ruiner impu- 
nément ? La ruine à ce métier eft 
le partage du plus grand nombre : 
ceux qui profperent aujourd’hui, 
demain seront dans la mifere. Ce- 
pendant ils triomphent, ils ne dou- 
tent plus de rien , lorfqu’ils ont 
dépouillé quelqu’un : attendez , ils 
seront dépouillés à leur tour. 
Malgré k fuccès , on les fuit , 
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on les détefte. Les honnêtes gens 
les montrent de loin , comme la 
terreur & l’opprobre de leur pays : 
Gardez-vous-en bien, difent-ilss le 
befoin qui les tourmente fuppofe 
tous les vices ou les fuggere. 

Irafcibles, & néanmoins perfi- 
des, tantôt ils poignardent pour un 
gefte, pour un mot, tantôt ils trom- 
pent, ils poufsent dans.le précipice 
les compagnons de leurs débauches. 

Quelle eft la fin d’un joueur î 
Demandez-le à ceux dont les amis 
fe sont exilés de cet heureux climats 
à ceux dont les parents fe sont tués 
pour éviter le fupplice : interrogez 
fur-tout ces peres qui, pour avoir 
négligé leurs enfants, porteront juf- 
qu'au dernier foupir le deuil de 
l’honneur. 
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Je défends le jeu. Si quelqu’un 
brave mes ordres , il bravera la pro- 
vidence, qui n’admet rien de for- 
tuit ; il contredira le vœu de la na- 
ture, qui nous crie : Efpérez, mais 
travaillez ; les plus a&ifs seront les 
mieux traités. 

La nature , notre mere com- 
mune , n’a jamais abandonné fes 
enfants : ne les a-t-elle pas nourris 
à l’infu des ravifseurs de toute ef- 
pece, puifque les générations, plus 
ou moins florifsantes, fe sont tou- 
jours fuccédées, & que la race hu- 
maine fublîfte encore ? 

Si j’étois mieux secondé, le fo- 
leil ne verrait pas un pauvre dans 
l’étendue de mon empire. Que peut 
la volonté d’un feul contre les vo- 
lontés ambitieufes & difcordantes 

Oij 
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de tant de millions d’hommes qui 
ne foupirent qu’après le fupcrflu, 
dont la mefure ne fe comble ja- 
mais } 

C’eft ce foupir éternel , ce sont 
ces vœux infatiables qui font les 
joueurs , qui les profternent aux 
pieds de leurs idoles : comme fi le 
sort, le hafard ou le deftin leur 
dévoient des préférences; ou plu- 
tôt comme fi ces êtres fantaftiques 
avoicnt des yeux & des oreilles pour 
les voir & les entendre. 

Il eft naturel, fans doute, & lé- 
gitime de chercher à s’enrichir par 
des moyens honnêtes ; l’émulation 
générale eft au profit de tous ; aufïi 
n'ai-jc rien négligé pour la main- 
tenir & l’augmenter. 

Des le commencement de mon 
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régné, je fis fentir, par des aéles 
authentiques , que l’émulation & la 
liberté étoient les feuls moyens de 
bannir le luxe, la mollefse, les jeux 
dehafard ; de remédier, autant qu’il 
eftpoffible, à l’inégalité des richef- 
ses. Je n’oubliai pas fur-tout d’ap- 
planir le chemin de la fortune aux 
indigents , qui ne le sont plus que 
par leur faute. 

J’ai fait ce que j’ai pu : quoi que 
j’eufse fait, je n’aurois pas triom- 
phé des abus renaifsants qu’entraî- 
nent tant de pafiions contraires j je 
n’aurois pas même garanti la pru- 
dence , des revers inopinés : mais 
celle-ci, bien différente de la fureur 
que je profcris, fait que tôt ou tard 
la patience & la vertu furmontent 
le malheur , ou du moins le rendent 
vénérable. O iij 
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Officiers , foldats , & vous qui 
m’appartenez par les liens du fang, 
fi vous m’aimez , fi vous refpec- 
tez votre prince , ne foyez pas des 
joueurs. Chargés du soin de pro- 
téger nos frontières, de maintenir 
l’ordre dans l’intérieur de mes états , 
vous devez l’exemple des moeurs & 
de la juftice, dont vous êtes les 
foutiens. 

L’honneur , le travail , l’écono- 
mie : voilà les fources où vos pareils 
doivent puifer pour le préfent & 
l’avenir. Vous avez votre paie, mé- 
nagez -la : quelques uns ont des 
terres, qu’ils les fafsent valoir 5 & 
quand les moifsons seront abon- 
dantes , qu’ils longent àla ftérilité. 

N’allez pas cependant imiter ceux 
qui deviennent avares en cefsant 


Google 


*■ d’Auteurs chinois, i 6$ 
d’être prodigues : jouifsez, mais fai- 
tes jouir j car vous pouvez devenir 
pauvres. 

Je vous ai montré ce que c’cft 
que la fureur du jeu : puifsent mes 
préceptes étouffer dans vos cœurs 
cette pafîion qui confterne lemien ! 

Vous m’avez entendu. Je le dis 
à regret , Manjours , il faut pour- 
tant le déclarer : je punirai les in- 
fra&eurs quels qu’ils foient ; je les 
punirai, vous dis-je, fut-ce mes 
propres fils. 

Pour la dernierc fois , il en eft: 
temps encore , que les joueurs fe 
corrigent , mais fans délai. 
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FRAGMENT 


DE L’EMPEREUR KIEN-LONG * 
SUR LA CHASSE. 


Nos ancêtres ont marché fur les 
traces de la vertueufe antiquité : ils 
ont envifagé la chafse sous les points 
de vue qui sont véritablement di- 
gnes du sage. Ils ont chafsé pour 


(*) Après avoir recueilli des pensées mo- 
rales de tous les auteurs chinois qu’on nous 
a fait connoître , nous ne pouvions omet- 
tre l’empereur Kien-Long. Nous avons 
choilî dans fon Éloge de la ville de Mouk- 
den le feul pafsage qui eût quelque rap- 
port à notre objet, & nous n’avons fait que 
tranferire la traduction du P. Amiot. 

Moukdcn , dont l’écrivain couronné a 
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fc procurer un divertifsement hon- 
nête j ils ont chafsé pour afsurer 
aux pofsefseurs des champs les pro- 
ductions de la terre qu’ils culti- 
voient ; ils ont chafsé pour empê- 
cher que les bêtes qui peuvent nuire 
à l’homme ne fc multipliafsent trop 5 
ils ont chafsé enfin pour pouvoir 
exercer leurs cérémonies & prati- 
quer leurs rites. (1) 

Et qu’on ne croie pas que la chafsc 


fait le fujet de fon poeme, efl une ville des 
Manjours fîtuée sous le 41e degré fo mi- 
nutes 30 secondes de latitude, & au 7e 
degré n minutes 50 secondes de longi- 
tude, à compter du méridien de Pékin. 
Elle cft indiquée fur quelques unes de nos' 
cartes sous le nom de Chéniang. 

Ci) A chaque faifon de l’année les Chi- 
nois avoient quelque cérémonie qui avoir 


l 
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leur ait jamais dérobé un feul des 
moments qu’ils dévoient ailleurs. 
Qu’on ne s’imagine pas qu’ils l’aient 
faite indifféremment dans toutes les 
faifons : jamais ils n’empêcherent 
l’utile mûrier de poufser fa tendre 
feuille, ni ceux dont elle fait la ri- 
chefse de la cueillir : jamais ils ne 
manquèrent d’enfemencer la terre, 
*de la cultiver à propos , & de faire 
la récolte au temps preferit. On ne 
les vit point élever de hautes mu- 
railles autour d’un vafte terrein , 


rapport à la chafse. Au printemps, on choi- 
fifsoit les chafseurs , & on les envoyoit dé- 
terminer le lieu où fe feroit la chafse : en 
été , on les envoyoit épouvanter les bêtes 
èc les empêcher de nuire : & en automne, 
on faifoit la grande chafse pour détruire 
les animaux nuiiîbles. ( Note du P. Amiot.) 
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l’agrandir enfuite , puis l’augmen- 
ter encore, pour en faire un parc 
immenfe, composé de ce qui fer- 
voit auparavant à la fubliftance du 
peuple. 



APPROBATION. 

J’ai lu, par ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux, la. traduction des 
Pensées morales des Auteurs chi- 
nois, par M. Levesque. On faura gré 
au Tradu&eur d’avoir recueilli ces pen- 
sées, la plupart d’un fens exquis, & de les 
préfenter avec autant de noblelse que de 
piéciilon. 

A Paris, ce 15 Janvier 1781. 


G U Y O T. 
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